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de  toutes  les  Comédies  &  Scenes 
Françoifes  joùéesparles  Comédiens 
Italiens  du  Roy  5  pendant  tout  le 
temps  qu  ils  ont  été  au  Service. 

Enrichi  dEJIampes  en  Taille-dottce  à  U'' 
tête  de  chaque  Comédie, 

TOME  PREMIER. 


A  LONDRES. 

Chez  ]acob  Tonson  ,  Libraire  *  à  Çratu 
Im-Çate, 

Et  fe  vend  chez  les  Libraires  François, dans 
le  Strani. 


M.  DCCXIV. 


PIECES  C  0  NT  E  NV  E  S 
dans  ce  Premier  Volume. 

\ 

AR  L  E  Q^u  IN  Mercure  Galant^ 

A  R  L  E  Q^U  IN  GraPIGNAN. 

A  R^L  E  Q.U  IN  'l  INGERE  DU  PaiAIS. 

A  R  L  E  Q.U  IN  P  R  O  T  E. 

A  R  L  E  Q^u  IN  Empereur  dans  la  Lune 
A  R  L  É  Q^u  IN  J  A  s  O  N. 

A  R  t  E  Q^u  IN  Chevalier  du  Soleil. 
IsabelleMedegin- 

CoLOMBiNE  Avocat  pour  et  Contre., 


SON  ALTESSE  ROYALE 

MADAME. 


Je  prefenie  à  V  O  S  T  K 
ALTESSE  KOTcALE  le 
"Eecïteil général  des  Comedies  ^  des 
Scenes  Françoifes  qui  ont  été  jouées 

fur  te  Tloeâtre  Italien  ,  ^  dont  queL 
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IBPITRE. 

ques  unes  ont  eu  le  bonheur  de  l^OZ^S 
di^z/ertir  quand  VO  VSnous  avez^ 
honorez,  de  votre  prejence.  Cejl , 
M AD  A  M E  i  la  feule  obligation 
que  fay  à  mes  ennemis  de  rna^oir 
fait  naître  l'occafîon  de  L'UT pre- 
f enter  ce  Recueil  une  fécondé  fois.  Je 
fçais  que  quand  ' ton  n^erra  le  grand 
^om  de  TOSTRE  ALTESSE 
ROT  ALE  à  la  tete  de  ce  Livre , 
il  n'y  a  perfonne  qui  ne  foit  furpris 
du  peu  de  proportion  qu'il  y  a  entre  un 
^om  fi  augufîe ,  ^  des  matières  ft 
rifbles  :  Mais  ,  M  AD  AM  E  y 
ce  qui  peut  jufifer  ma  conduite  en 
cette  occafion  ,  cefi  que  je  n'ai  pas  eu 
de  choix  à  faire ,  ^  que  les  obliga¬ 
tions  infinies  que  f  ai  à  V  O  STR^E 
ALTESSE  ’KOTALE  y  ^ 
î approbation  qu  Elle  a  bien  voulu 
donner  à  quelques-  unes  de  ces  Scenes 
en  particulier ,  m  engageaient  indif 


EPI  TR  E. 

ptnfahlement  à  les  L'UT  offrir 
tes.  Comme  ceji  un  de^voir  dont  je 
m  acquitte  J  j’efpere  qu'on  ne  regar¬ 
dera  pas  ce  que  contient.mon  prefent, 
^  quon  me  rendra  la  jujiice  de 
croire ,  que  Jî  je  n  offre  que  des  Baga^ 
tellesdVOSTKE  ALTESSE 
KO  T  AL  Ey  ce  fl  quejenai  que  des 
Bagatelles  à  L'UT  donner,  ^e  je 
f crois  heureux  ,  M  AD  AM  E  y  fi 
la  leBure  de  quelques  -  unes  de  ces 
Scenes  pounjoit  V  OZ^  S  faire  le  me-, 
me  plaifir  que  V'OZL  S  anjez^  trou- 
‘^é  dans  leur  reprefentation  Ije  fiais 
bien  quelles  ne  font, pas  toutes  d'égale 
force  :  MzA  D  A  Ad  E  y  elles  ne  fe¬ 
ront  pas  toujours  exposées  à  des  Juges 
aujfi  éclairez,  que  V  O  S  T  K  E 
ALTESSE  KOTALEy^ 
chacun  J  trouvera  de  quoy  s  y  ain.er- 
tir  à  proportion  de  la  délicateffe  de 
fin  goût.  attendez,  pas  ,  M  A- 


.  EPI  P  RE. 

D  AME  i  (\ue  fuiyant  le  Jlyledes 
Efîtres  dedicatoires  ,  faille  étaler  ici 
ces  grandes  (jualttez^  cjui  V  OZ^  S- 
rendent  les  délices  de  la  l'ad¬ 

miration  de  toute  la  France, Cette  ma¬ 
tière  eji  trop  au  dejfus  de  ma  poitécy 
je  borne  toute  mon  ambition  à  C hon¬ 
neur  de  y' OV  S  di -ver tir  5  ^  je 
me  tiens  trop  heureux  d'apprendre  ici 
à  tout  le  monde ,  cfue  je  fuis  a^ec  un 
très-profond  refpeB,  • 

MADAME^' 


Dî  VosTBE  Altesse  Royalev 


Le  rres-htimbîe  ,  tres'obcïflanr , 
&  tres'fbumis  Serviteur . 
Evariste  Gherakdî,. 


AYRK  TISSEMENT, 


^^^RTISSEME 

fâut  lire. 


N  ne  doit  pas  s’attendre  à 
trouver  dans  ce  Recueil  des 
Comed îes  en  t icres ,  pi,  î fq ue 
les  Pièces  Italiennes  ne  (au- 
roient  s’imprimer.  La  raiibn  efi-que 
Oomediens  Italiens  n’apDicnnenc 
rien  par  cœur, &  qu’il  leur  Mt,  pour 
jouer  une  Comedie ,  d’en  avoir  vu  le 
fujet  un  moment  avant  que  d’entrer 
fur  le  Théâtre  Ainfî  la  plus  grande 
beaute^de  leurs  Pièces  eft  in/cparable 
del  a6tion,les  Cticces  deleursComedîcs 
dépendent  abiolument  des  Aèleurs,qiu 
leur  donnent  plus  ou  moins  d'agré- 
rnent ,  félon  qu  ils  ont  plus  ou  moins 
d’erprir,&:  félon  la  fîtuation  bonne  ou 
mauvaife  où  ils  fc  trouvent  en  joüant, 
C’eft  cette  neceffité  de  joiier  fur  le* 

champ  qui  fait  qu’on  a  tant  de  peine 
Tome  1.  5  * 


'AVERTISSEMENT. 
à  remplacer  im  bon  Comédien  Ita¬ 
lien,  Jorfqiie  malhcurciifemcnt  il  vient* 
à  manquer,  U  n’y  a  perfonne  qui  ne 
puiife  apprendre  par  cœur ,  &  reciter 
ilir  IcTliearre  ce  qu’il  auraapris  :  mais 
il  faut  toute  autre  chofe  pour  le  Co¬ 
médien  Italien.  Qmàhion  Comédien 
■  Italien ,  dît  un  homme  qui  a  du  fond, 
qui  jolie  plus  d’imagination  que  de 
mémoire  ;  qui  compofe,en  jouant, tout 
ce  qu’il  dît  ;  qui  fçait  féconder  celui 
avec  qui  il  fe  trouve  fur  le  Theatre } 
c’eft  à  dire,  qu’il  marie  fi  bien  fes  pa¬ 
roles  &  les  allions  avec  celles  de  Ibn 
Camarade ,  qu’il  entre  fur  le  champ 
dans  tout  le  jeu  &  dans  tous  les  mou- 
vemensque  l’autre  lui  demande, d’une 
maniéré  à  faire  croire  à  tout  le  mon¬ 
de  qu  ils  étoient  déjà  concertez.  Il 
n’en  eft  pas  de  même  d’un  Aêleur  qui 
jeüe Jtmplement  de  m;moire’.d^  n’  entre 
jamais  fur  la  Scene  que  pour  y  débi¬ 
ter  au  plus  vice  ce  qu’il  a  appris  par 
cœur ,  &  dont  il  c  ft  tellement  occupé, 
que  fans  prendre  garde  auxmouve- 
mens  &  aux  geftes  de  fon  Camarade, 
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ERtlSSEME  NT. 
il  va  toujours  fon  chemin  ,  dans  nné 
furieiife  impatience  de  fe  délivrer  de 
Ton  rôlle  comme  d’un  fardeau  qui  le 
fatiguebeaucoup.Onpeut  dire  que  ces 
Portes  de  Comédiens  font  comme  des 
Ecoliers, qui  viennent  répéter  en  trem¬ 
blant  une  leçon  qu’ils  ont  appri/e avec 
^oin  .  ou  plutôt  ils  font  fcmblables  aux 
Echos,  qui  ne  parleroicnt jamais  fi 
d  autres  n’avoient  parlé  avant  cux.Cc 
font  des  Comédiens  dé  nom  ,  mais 
inutiles  &  à  charge  à  leur  Compagnie, 
Je  compare  un  Comédien  de  cette* 
forte  a  un  Brasparalitique  ,  qui  quoy 
qu’inutile  ,  porte  toujours  le  nom  de 
bras,  La  feule  différence  que  je  trou¬ 
ve  entre  le  bras  mort  &  le  membre 
inutile  de  la  Comedie  ,  c’eft  que  fi  le 
premier  ne  fert  de  rien  au  corps,  il  efl 
certain  aufïî  qu’il  n’en  reçoit  aucune 
nourriture ,  &  qu’elle  fe  partage  entre 
les  membres  qui  font  leur  devoirrmaîs 
le  dernier  (quoy  que  du  tout  in  utile  à 
la  Comedie  )  ne  laîfle  pas  de  recevoir 
autant  de  nourriture  que  les  Adeurs 

qui  fatiguent  le  plus  ,  &:  qui  font 

•• 
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JVERT‘lS>SEMENr. 
les  plus  neceflaircs.  Cela  foie  dit  pour 
ces  Comédiens  inutiles  dont  prefque 
toutes  les  Compagnies  font  remplies  j 
Gens  fans  naturel  &  fans  art ,  qu’une 
protedtion  caprîcieufe,  ou  qu’un  bon¬ 
heur  extraordinaire  a  élevez  jufqu^à 
la  Part  enticre,&  qui  dés-là  ne  regar¬ 
dent  plus  la  Comedie  que  du  côté  de 
la  Cafîette  ,  &:  non  pas  du  côté  de 
l’employ  qu’elle  exige  d’eux  :  faifant 
une  entière  différence  entre  ces  Co¬ 
médiens  de  nom ,  &  ces  Ctîmcdiens 
d’cffet^ces  Acleurs  illuftres  quiappre- 
nent  par  cœur  à  la  vérité,  mais  qui ,  à 
l’exemple  des  excellens  Peintres ,  fça- 
vent  cacher  l’art  avec  l’art ,  &:  qui 
charment  les  Spedateurs  par  labcau- 
tédela  voix,  la  vérité  dugefl:e,la  jufte 
flexibilité  des  tons ,  &:  certain  air  gra¬ 
cieux  ,  aifé  &  naturel  dont  ils  accom¬ 
pagnent  tous  leurs  mouvemens ,  & 
qi^ils  répandent  fur  tout  ce  qu’ils  pro¬ 
noncent. 

Mais  je  m’écarte  furîeufement  de 
mon  fujer.  Il  ne  s’agit  pas  ici  des  bon¬ 
nes  qualitez  que  doit  avoir  un  bon  Co- 
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mcciien  ^  il  s’agit  de  parler  des  Scènes 
Françoifes,  qui  ont  été  joiiées  fur  le 
Theatre  Italien.  Ces  Scenes  font  l’ou¬ 
vrage  de  plufieurs  Perfonnes  d’efprît 
&  de  mérité,  compofées  par  la  plupart 
dans  leurs  heures  de  récréation  ,  &: 
données  par  quelques-uns  gratis  à  la 
Troupe.  Elles  étoient comme  cnchaf- 
fées  dans  nos  fujets.  Tout  Paris  les  a 
admirées  quand  nous  les  avons  joüées, 
&:  tout  Paris  les  regrette  à  prefent 
qu’on  ne  les  ioüe  plus.  L’accueil  favo¬ 
rable  que  le  Public  fit  au  premier  Vo¬ 
lume  que  j’en  donnayen  i6p^,  excita 
l’envie  de  quelques  «uns  de  mes  Ca¬ 
marades  :  ils  reprefenterent  que  l’im- 
prefiion  de  ces  Scènes  pouvoir  nuire  à 
la  reprefentation  des  Pièces  dontclles 
étoient  tirées.  Sur  ce  fondement  il 
plut  à  Monfeîgneur  le  Chancelier, 
pour  remettre  la  paix  dans  l'a  Com¬ 
pagnie  (ce  font  ces  propres  termes) 
de  me  redemander  le  Privilège  qu’il 
avoir  eu  la  bonté  de  m’en  accorder ,  & 
que  je  lui  rendis  avec  une  ■entière  fou- 
milîîon  à  fes  ordres. 

^  •  •  • 
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Ce  qui  juftîfie  cependant  que  te 
toit  que  par  envie,  &  non  pas  par  rai- 
Ton  qu’on  en  avoitjdemandé  la  fupprel^ 
fion,  c’eft  que  les  neuf  cens  Exemplai¬ 
res  qu’on  m’avoit  fai{îs,&  que  la  Com¬ 
pagnie  avoît  misen  dépôt  chez  le  fleur 
"  Octave ,  l’un  des  Comédiens ,  furent 
par  lui  vendus  à  plufleurs  Libraires  de 
Paris  à  raifon  de  trente-deux  fols 
xemplaîre  {  apres  toutefois  en  avoir 
brûlé  deux  ou  trois  feuilles ,  &  avoir 
fitit  accroire  au  refte  de  fes  Camarades 
qu’il  avoit^  tout  brûlé.  )  Ce  Volume, 
quoy  que  défendu,  a  été  fl  bien  vendu 
ÔC  a  eu  un  fl  grand  cours  dans  le  mon- 
de,  qu  on  l’a  coutrçfait  non-lculement 
en  Hollande,  à  Bruxelles,  &  à  Liege^ 
mais  eneore  dans  prcfquc  toutes  les 
Provinces  du  Royaume.  On  l’à  même 
augmenté  de  deux  autres  Volumes, 
dont  l’un  qui  a  paru  ibus  le  titre  de 
Troijiéme  Volume ,  m’a  été  volé  dans 
mon  Cabinet, en  manuferit  avant 

que  de  le  donner  au  Public  on  en  a 
^  tronqué  toutes  les  pièces ,  pour  m’en 
ôter  la  connoiflance;&  l’autre  qui  s’eft 


JirERTlSSEMENt. 
vendu  fous  le  titre  àc  Supplément  aa 
Theatre  Italien^  &  qui  vaut  moins  ique 
rien',  a  été  compofé  ,  à  ce  qu’on  dit, 
par  l’Auteur  de  \ Arliquimana^  ou  par 
celui  de  la  Vie  de  Scaramouche. 

Il  cft  vray  que  ces  deux  Auteurs 
font  fi  conformes  dans  la  bafiefle  de 
leur  ftile  ,  &  dans  la  faulTeté  des 
a(5kîons  qu’ils  racontent,  qu’on  peut 
aifément  s’y  tromper ,  &  prendre  l’ua 
pour  l’autre  fans  beaucoup  de  peine. 
Ce  font  deux  Ecrivains  également 
mauvais ,  &  deux  Hiftoriens  égale¬ 
ment  faux,  chacun  d’eux  attribuant  à 
fon  Héros  des  choies  qu’ Arlequin  & 
Scaramouchc  n’ont  jamais  lii  faites 
ni  penfées,  J’excuic  cependant  l’Au¬ 
teur  de  la  Vie  de  Scaraniouche  ,  fur 
ce  qu’il  convient  que  fon  Livre  eftde- 
tcftable,  mais  qu’il  a  été  obligé  de  le 
faire  tel ,  pour  fe  conformer  à  la  ca¬ 
pacité  de  celui  qui  vouloic  y  mettre 
ion  nom.  j’exeuferois  de  même  l’Au¬ 
teur  de  rArliquiniana,fi  je  fçavois  les 
raifons  qu’il  a  euës  de  mettre  tant  de 
pauvreté  dans  Icfien, 

0*-  •••• 
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Qiioy  qu’il  en  foît,cetre  multiplicité 
de  fades  Volumes  qui  paroiffbicnt  de 
-tems  en  tems,&qui  ne  faifoient  point 
d’honneur  à  nôtre  Theatre  ,  m’a  dé¬ 
terminé  à  faire  réimprimer  le  mien. 
Je  i’ai  augmenté  de  tout  ce  qui  me 
refioicde  Scènes  jolies  ,  &  de  toutes 
celles  qu’on  a  reprefentées  fur  leThea- 
tre  depuis.  Tant  de  matière  m’a  four¬ 
ni  de  quoy  en  faire .fix  Volumes, que 
j’ay  enrichis  d’Ellampes  en  Taille- 
douce  à  la  tête  de  chaque  Comedie,  à 
la  fin  de  laquelle  on  trouvera  les  Airs 
qu’on  y  a  chantez,  gravez  notez, avec 
leur  BafiTe- continue  chiffrée.  En  un 
mot ,  je  n’ay  rien  négligé  de  tout  ce 
que  j’ay  cru  capable  d’embellir  mon 
ouvrage,  &  de  donner  du  plaifir  an 
Leéleur ,  qui  paifera,  s’il  lui  plaît,  fur 
les  Scenes  qu’il  ne  trouvera  pas  de  fon 
goût ,  &  qui  peut-être  fe  trouveront 
être  celles  que  j’ay  déjà  condamné  le 
premier  ,  &  que  je  n’ay  imprimées, 
que  parce  que  tous  les  goûts  ne  fe  ref- 
femblcnt  pas  ,  &:  que  ce  qui  ne  plaît 
pas  aux  uns  plaît  fouvent  aux  autres  : 


JVERriSSE'M  EJ^T. 

Je  n’ay  connu  que  les  GrdàeUns  &  les 
PclUhinelles  qui  n’ont  jamais  plu  a 
perfonne  ^aufli  ne  Icstrouverat-on  pas 
dans  aucune  des  Scenes  de  mon  Re¬ 
cueil  j  &  fi  je  les  ay  mis  dans  ma  Pré¬ 
facé  ,  c’eft  qu’ils  ont  toujours  été  à  la 
Porte  du  Théâtre  Italien. 

Les  Curieux  de  la  Langue  Italien¬ 
ne  y  trouveront  par- ci  par-là  des  Scè¬ 
nes  purement  en  Italien  ,  &  d’autres 
mêlées  de  François  &  d’Italien,  ainfî 
qu’on  les  joüoit  fur  nôtre  Théâtre  5 
arec  cette  différence  pourtant  que  le 
Doéleur  èc  Arlequin  n’y  parlant  pas 
le  langage  ferré  de  Boulogne  &  de 
Bergame ,  parce  qu’on  ne  les  enten- 
droit  pas. 

Les  A  mateurs  des  Sujets  fuîvis  y  trou¬ 
veront  environ  quarante  Comédies 
entières ,  que  j’ay  fait  imprimer  com¬ 
me  on  les  joüoit  fur  nôtre  Théâtre,  à 
la  referve  du  langage  de  Vafquariel 
que  j’ay  corrigé  ,  &  de  la  plûpart  des 
Scenes  qu’il  joüoit,  dont  je  n’ay  mis 
que  la  teneur  -,  parce  qu’elles  étoient 
ou  toutes  poftiches  ,  ou  tout  à  fait 


^trERt  I  s  s  E  M  ENT. 
îtaîienncs  ,  c’eft  à  dire  toutes  grima¬ 
ces  &  routes  pofturcs* 

‘  Ces  Comédies  me  font  pas  de  ces 
Pièces  Italiennes  dont  j’ay  prétendu 
parler  au  commencement  de  mon 
Avcrtiflcment,  quand  j’ay  dit , 
ne  les  fçauroit  imprimer^  à  cauje  cju  el¬ 
les font  infeparahles  de  ï ali  loti  que- 

les  Italiens  jouent  fans  rien  apprendre 
par  coeur:.  Mais  ce  font  de  celles  où  la 
•Troupe  étolt  obligée  (  pour  le  confor¬ 
mer  au  goût  &  à  rintcllîgence  de  la 
plupart  de  Tes  Auditeurs  y  de  faire 
înferer  beaucoup  plus  de  François 
qu’elle  n’y  mettoi't  d’Italien  ,  &  que 
Meilleurs  les  Auteurs  appelloienc  ^ 
Comédies  Franeoires  accommodées 
au  Tlieatre  Italien, 

Pour  ce  qui  regarde  certains  mots 
ufitez  parmi  les  Comédiens  Italiens^ 
j’ay  jugé  à  propos  de  ne  les  point  alté¬ 
rer  :  mais  afin  qu’ils,n’ arrêtent  pas  en 
les  llfarn,  je  les  explique,  La'^i^  par 
exemple,en  eft  un  j  il  veut  dire,  Toier^f. 
feu  Italien^  Après  avoir  répété  deux 
deux  ou,  trois  fois  lé  même.  Lazz-i^  c’eût 


ArERTISS  ement: 
à  dire,  après  avoir  faic  deux  ou'troîs 
fols  le  même  Tour  ^  après  avoir  repelé 
deux  ou  trois  fois  le  fmmejeu  Italien^ 
Cantonade  en  eft  un  autre.,  il  figni- 
fie  coté  ^  coin  ,  coté  du  Théâtre.  Arle¬ 
quin  parlant  à  la  Cantonade  ,  c’eft  à 
dire  ,  Arlequin  parlant  vers  Parle  ,  le 
coin ,  le  côté  du  Théâtre, 

Je  pafle  fous  filence  la  Satyre  fine 
&  délicate  ,  la  connoifTanee  parfaite 
'des  mœurs  du  fiècle  ,  les  exprefllons 
neuves  &  détournées ,  l’cnjoûmenr, 
l’cfprit  j  ert  un  mot,  tout  le  Tel  &  tou¬ 
te  la  vivacité;  dont  tous  les  Dialogues 
de  ce  Recueil  font  remplis ,  &  je  me 
contente  de  dire  que  fi  le  premier 
Volume  que  j’en  donnay  en  1694,02 
dont  j’ay  parlé  ci-delTus ,  a  mérité  le 
nom  de  Grenier  k  Sel  :  nom  glorieux 
qui  lui  a  été  donné  par  cet  Homme 
divin  ,  ce  Genie  fuperieur  ,  à  qui  le 
Ciel  a  donné  des  connoiflances^  &  d;es 
lumières  qu  i!  a  refufées  à  tous  les 
autres  hommes ,  afin  que  les  autres 
hommes  devinffent  les  fujets  de  fc« 
fatyrcs^i  j’cfpcre  que  celui-ci  pourra 


AVERTISSEMENT. 
merîcer  ]e  nom  de  Saline  ,  étant  &: 
beaucoup  plus  ample  &  beaucoup  plus 
cotre £l  que  le  premier^ 

A  l’égard  de  mes  Fiontîfpices,  le 
premier  donne  une  idée  de  la  Comé¬ 
die  Italienne*  Ce  l'ont  plufieurs  pe¬ 
tits  Génies,  qui  après  la  retraite  des 
Italiens,  fe  (ont  emparez  de  leurThea- 
tre,  &  y  reprefentent  les  aétions  prin¬ 
cipales  de  la  plupart  de  ces  Auteurs* 
Le  fécond  clt  une  peinture  de  mon 
Recueil*  Ce  font  plufieurs  Gen-ies  qui 
forment  un  Concert  5  avec  ceis. mots  : 
E  plurîbus  unum. 

Et  le  troifiéme  exprime  le  chagrin 
du  Public,  qui  en  perdant  les  Ita¬ 
liens  a  perdu  les  plus  beaux  orne- 
mens  du  Theatre  Comique  ,  &  à  qui 
il  ne  refte  rien  ,  pour  fe  confoler 
d’une  fi.grande  perte  ,  que  le  Recueil 
que  je  lui  prelente.  Cela  le  figure 
par  la  Mufe  de  la  Comedie  ,  dépouil¬ 
lée  de  tous  fes  ornemens  ,  iL  afiiie  fur 
un  Theatre  ,  jettant  les  yeux  fur  un 
Volume  que  le  Genie  d’ Arlequin  lui 
prefence  ,  fur  lequel  font  écrits  ces 


AFE  RTI SSE  M  ENT. 
mots.'ExuviÆ  T  R  iste  sj  &  aux 
pieds  du  Genîe  .:Dum  lego, 
collî^go.  .. 

Si  après  tous  ces  roîg|I’'mï trouve 
que  j’aye  bien  rcüffi ,  q^on  applau- 
dÜTe  :  &c  fi  non  ,  qu’on  èxciife, 
Qiiand  mon  Recueil  n’àurnit  aucun 
mérité  ,  le  feul  plaiiîr  que  jereiTens 
de  le  prefenter  au  Public  Vaut  bien 
la  peine  qu’on  ne  le  reçoive  pas^  en 
rechignant.- 

On  trouvera  cî-aprés  quantité  de 
Vers  Latins  que'plufieurs  perfbnnes 
de  incrite  ,  &  qui  m’honorent!  de 
leur  amitié m’ont  envoyez  ,  les  uns 
fur  mon  Livre  ,  &  les  autres  pour 
mrtrre  au  bas  de  mon  Portrait,  Je 
fuis  obligé  d’avoüer,  que  fi  j’ay  fouf- 
fert  qu’on  les  impri'tfiât,  c’eft  plutôt 
pour  faire  juftice  à  la  délicateflé  de 
leur  gofit  ,  que  pqi/r  {.nç  prévaloir 
des  louanges  qu’il|^^|^qnncnt  ,  di 
que  je  ne  mérité  pasl’j,, 


A  D 

EVARISTUM  GHERARDI, 
ANTONII  BOYER  DE  MONCHY 
CARMEN. 

\ 

■Y  J  Encrac  ilia  dics  ,  Icalo  ccleberrinia  cafa  > 

^  Ilia  dies  ,  quâ  fors  Icalæ  fpeftacula  Sceiaas 
Damnare  exilio  decrcverac  :  Oftla  Judex 
Cardine  cerribili  claudi  jubec  :  Oftiadcnfa 
Regiii  coiïcarfu  tôt  nobilitata  per^anaos^ 

Attonicus  flbi  quifque  novum  mediraciir  af/lum 
Ador  ,  &  ex  ter  no  potiorem  fydere  tcncac 
Eormnam  ,  auc  vivit  tacitis  inglorius  horîs^ 

Jufla  filere  ,  fiias  &  julTa  rel'inqueié  fedcs  > 
jQuæfuerat,  mifemm  lacrymis  Camoedia  laprira- 
Conciliais  flcbac  >  folie oque  expulfa  Theatro 
Errabat,  dubios  qiib'verceret  infeia  grefTus, 

Poil  varios  animi  motus  ,  vicina  G  h  e  r.  a  r  d  x 
Teda  fubic  :  Nacorum,  inquit,  caridîui^  i  fol  us 
Qui  meafpes ,  loti  cui  me  commicretc  cotani  , 

Cui  me  fuadey  amor  penecralia  pandcrccoiciis  : 
Nos  dudiim  anguflo  conjuados- fedcrc  ,  tandem* 
Sépara t  infanftum  curpi  diferimine  Fa:um  , 

Et  capiti  pendent  aecerna  oblivia  nollro. 

Heu  tbi'evis  annorum  fciies  i\os>  noftraque  craflis 


Deîebit  tcncbrîs  ^naftram  nîfi  proiirpca  &Iutem 
Refticuac  medicina  malis  occurrere  cantis 
Per  te  ,  Nate  ,  licet  :  fprecæ  ((>latia  Macri 
Qua:  tua  funr  concédé  ;  aliqiiîd, licet,  aiixià,magnï' 
Meiis  agicat  meai  te  Fàmae  generofi  cupido 
Si  moveat ,  (inofter  Anior,  fî  Gloria,  raptam 
In  lucem  ,  nobis  aliquando  redire  licebic.,  ^  ^ 
Aitorem  quæ  te  nafcenteni  finxic,  &  ipfa 
Autorem  facilis  fînget  Natura  volentem 
Sic  quosextindi  levis  abftulicaura  Theatrr,. 
Servabunt  tua  Scripta  jocos  j  te  Gallia  nuper: 

Mirata  Adoretn  ,  torus  mirabitur  Orbis 
Autorcin.  Impatiens  Natus  parère  Parenci, 

Ingenii  militas  ad  tanta  negptia  vires 
Colligit ,  ignotamque  viam,  fpe  dudus  honorî^>. 
Audax  ingreditiu:  idargam  Comocdiarpræbet 
Materiem  ,  dodâ  quam  fertilis  arce  Gherardüs^ 
Difpofitim,  nobis,  noilrifque  nepocibus  offert- 
O  Félix:  Mater  ,  modo-  quæ  proflrata  ,  refurgis. 
Nübi  liorNati  cu'.â  j  modo  vilis  &  exul  , 

Qu  æ  ftudioNati,  raro  prêt io fins  Auto, 

Hofpitiam  re péris,  folidoqueNperenniiis  ærc, 

0  Félix  ,  inquam  ,  Mater  ,,modomauFraga^  Nà^ 
Quæ  magno  fudore  tui  fecura  quiefeis  î 
Q^iautum,  Nate,  parat  méritas  cibi  laudis  acerv^na^' 
üi.  Matreiii  4ar*îi>£ieca*- onerofa  laboxi&i* . 


Qaando  Liliiis  annexa  tuls  mea  Müfa  legetur  5 
PofteL'icas ,  seccrna  tuas  in  teinpora  dotes , 
Sincetoque  velim  nofcat  te  carminé  Ledtor,  [dus. 
Mille  jocis  qui  piena  dédit  tibi  Scripca,  Gherar- 
Ex  Italis  Qïtus,  Gallo  Te  fponte  fubegic 
Imperio  ,  largum  pacriæ  dmuGencis  honorem  , 
Unanimem  noftræ  fecic  q.uoque  Gentis  amoieiiir 
Adlorum  Princeps-ltaloriim  ,  Gloria  Scenæ 
Ampla  fuit ,  luxit  quem  Galfta  rota  (ilentem  s  i, 
Jucandus  vifu  fuir ,  &  jucundior  ufu  ,  .. 

Subcili  promptæ  fœcundus  aciimine  mentis  : 
îili  nam  quoties  Italum  calcare  Theacriim 

^  H 

Contigerat,  facili  tories  novitate  placebatr 
Captavit  di£lis  noftro  qui  temporc  nodros , 
Captâbit  fcriptis  ventura  in  fæcula  plaiifus. 
Plurimaquid  referam  ?  cecidit  Comœdia  :  veriim^ 
Ne  tumulara  foret  lapfi  fub  mole  Theatri  , 
îiliiis  hæcMatri  monumenca  fidelia  vovit. 


I  N 


EVARISTI  CHERARDI 

LIBRUM  ET  EFFIGIEM. 

C  A  R  U  I  N  A. 


Mnis  &  unas  crat ,  numerosâ  dote ,  Gbb- 


RA  R  DUS  , 

Orator  ,  Vates  ,  Autor ,  &  Adlorerar. 
A(ftor  ,  Helicias  tribuit  qui  mille,  videnu  î  - 
Autor  ,  Ledlori  non  nifi  mille  dabic. 


l,  C.  D.  M.' 


Ncer  Aves  Phœnix  cft  unicus  ;  unicus  inter 
Comœdos ,  cujus  re{picis,  oraj  fuir. 
Morttiusin  lucem  Phoenix  redit, atque  Gherardî 
Curis],  in  lucem  Scena  fepalta  redite 


A.  B. 


T  Lie  efl:  cui  tancarn  pepcrit  Comœdia  famam  • 
Invidus  ut  famæ  Rofcîus  ipfe  forer. 

Ex  tabula  frontem  cogno/cis  &  ora  Gherardi  : 
Ingenium.fi  vis  nofceie ,  volve  Librmri. 


D.  M. 


Hic,  Italas cillerez  Sccnæ  mirarefepulros  , 

Quos  capit  inclufos  hic, velue  IJrna,  Liber. 

-  Mœrens  defundæ  vovec  hxc  monumenta  Ghe-  ' 

RHARDUS. 

Nobiliora  ;  fuis,  quis  monumenta  vovec  ? 


A  D.ivL 


AUJiri  attenta dignus  fuit  aure  Gherardu^, 
Qui  nunc  attcnto  dignior  ore  legi. 

Nam  quos  æceruis  Fatum  damnaverac  umbrîs  , 
Confervanc  reduces  obvia  Scripca  jocos. 

"  A.C.  D.  M. 

\  Ccorî  plaufic  quondam  vox  iina  GHiRARDa, 
^  Aiitori  plaufus  vox  dabic  una  fuos. 

Quippe  fuper  Scciiam  qaos  hue  fpaigcbat  Sc  illuc  ^ 
.  Multos  exponuut  obvia  Scripca  jocos.  ^ 

''  "f-  :  ■  E.D,M. 

y  ' 

Ceiix  qui  n'ont  point  vu  l’Explication 
ijue  je  fis  autrefois  d’un  Feu  d’artifice  que 
la  Troupe  Italienne  avoit  fait  dreller  de¬ 
vant  Ton  Hôtel  de  Bourgogne  ,  au  fujet  de 
la  Paix  conclue  entre  la  France  &i  la 
Savoye  ,  feront  peut-être  auflî  ravis  de 
la  trouver  ici ,  que  j’ay  été  ravy  de  l’y 
mettre. 


EXPLICATION 

Du  Feu  d’artifice  drclTé  par  Mef- 
fieiirs  de  la  Troupe  Royale  des 
Comédiens  Italiens  devant  leux 
Hôtel  de  Bourgogne, 

Au  fujet  de  la  Paix  conclué  entre  la  France 
&  la  Savoye. 

IA  P.îix  qui  vient  d'étre  conclue  entre . 

_/là  France  &  la  Savoye  ,  a  répandu  une 
joye  fi  univerfelle  dans  le  cœur  de  tous  les 
Sujets  du  Roy  ,  qu'il  n'y  en  a  point  qui 
n'en  ait  donné  des  marques. 

Mais  les  Comédiens  Italiens,  entretenus 
par  Sa  Majefté  ,  ne  fe  font  pas  contentez 
de  prendre  part  à  l'allegreffc  generale  ,  ils 
en  ont  encore  voulu  donner  des  témoi¬ 
gnages  particuliers. 

Les  bontez  du  Roy ,  leur  augufte  Sott- 
veraîn,  font  fi  profondément  gravées  dans 
leurs  cœurs  ,  que  le  zele  ardent  qui  les 
attache  à  fon  fervice  auroit  fouffert ,  s'ils 
avoient  lailîé  palTer  la  moindre  occafion 
d'en  témoigner  leur  reconnoilTance. 

Ils  ont  donc  choiû  un  jour  particiiiicc 


pour,  leur  ix'joailTance  ,  où  ils  reprcTcnre- 
ront  gratuiteiucnt  fur  leur  Thcatre  une 
de  leurs  meilleures  Conicdics^,  ^Enfuire  ils 
feront  tirer  un  Feu  d’artifice  devant  leur 
Hôtel. 

Ce  Feu  cfl:  une  Pyramide,  caccornpaenée 
de  quatre  Emblèmes  dans  quatre  Cartou¬ 
ches.  Les  deux  premiers  regardent  la  Fran¬ 
ce  5*&  les  deux  derniers  la  Savoye. 

Le  premier  Cartouche  reprefente  le  nœud 
Gordien  ,  dont  le  Héros  de  la  France  a 
trouvé  un  des  bouts  ;  de  forte  que  le  refie 
paroît  aifé  à  dénouer.  Avec  ces  mots  : 

ViKtute  et  consilio. 

Cet  Emblème  if  eft  pas  difficile  à  enten¬ 
dre.  Tout  le  monde  a  oiii  parler  de  ce  fa¬ 
meux  nœud  attaché  au  Char  de  Gordius 
dans  le  Temple  de  Jupiter  ;  &  perfonne 
n’ignore  que  l’Empire  de  l’Univers  étant 
promis  à  celui  qui  le  deferoit  ,  Alexandre 
rebuté  d’en  chercher  en  vain  les  bouts  qui 
étoient  cachez  au  milieu  du  nœud  ,  tira 
fon  épée  ,  &  coupant  ce  qu’il  ne  pouvoir 
démeier ,  fit  violence  à  l’Oracle. 

On  veut  faire  entendre  que  nôtre  grand 
Roy,  par  une  conduite  plus  glorieiife  que 
celle  d’Alexandre,  fe  fcit  de  fa  valeur  &  dé 
fa  prudence  ,  pour  défaire  un  nœud  bien 
plus  broliillé  que  le  Gordien,  c’eft  à  dire 
la  Ligue  d’Aufboiirg.. 


Il  n'y  a  perfonne  qui  n'cût  pu  faire  ce 
que  fit  Alexandre,  Le  moîndrc  folcîat  de 
fon  arme'c  pouvoir  par  un  coup  de  fibre 
s'airurer  l'Empîre  de  fUnivers.  Maïs 
LOUIS  pour  dcmêlcr  ce  nœud  fatal 
qui  depuis  qu'il  cil:  formé  trouble  le  repos 
de  l'Europe  entière  ,  joignant  cette  divine 
prudence  qui  accompagne  toutes  fés  ac¬ 
tions  5  avec  cette  invincible  valeur  qui  é- 
potivaute  tous  (es  ennemis ,  trouve  enfin 
un  des  bouts  de  ce  nœud  ,  par  le  moyen 
duquel  il  démêlera  aîfément  tout  le  relie  3 
&  rendra  à  l'Univers  le  repos  qu'il  luy 
avoir  procuré. 

Qa*oii  ne  nous  vante  plus  ce  haut  fait  d’Alexandre 
Comme  un  fait  fans  égal. 

S’il  fçut  armé  d’un  fer  ,  trancher  ce  nœud  fatal, 
Qui  n’eur  pu  l’entrepreiiare  ? 

Nos  yeux  n’en  font  point  éblouis 
C’elloic  l’exploit  commun  d’un  foldat  téméraire. 

Mais  ce-  que  Louis  vient  de  faire 
Ne  pouvoir  ellre  fait  par  d’autres  que  L  ouïs. 

Le  fécond  Cartouche  reprefente  un 
Theatre  ,  &  des  Aêlcurs  delTus  qui  font 
avidement  écoutez  par  une  foule  de  peu¬ 
ple  qui  les  environne.  On  voit  dans  l'é¬ 
loignement  d'un  côté  une  bataille  >  &C 
de  l'autre  une  Ville  alîiegée.  Avec  ce  de¬ 
mi  vers  de  Virgile  : 

DeUSNOBISHÆC  OTIA  FEQIT. 


Rien  ivert:  plus  întellîgîble  que  cet  Em- 
blcmc.  Pendant  que  toace  PEuropc  cfl:  en 
feu  5  les  Sujets  du  Roy  non  feulement  en 
feurete' ,  mais  en  repos  dans  le  feîn  de  fou 
Royaume  ,  goûtent  à  loîfir  les  plaîfirs  que 
ce  Prince  veut  bien  leur  procurer.  Les 
Comédiens  Italiens  fe  font  une  applica¬ 
tion  particulière  de  cet  Emblème  ^  &c  be- 
iiident  mille  fois  le  Héros  qui  par  fa  va¬ 
leur  &  fa  bonté  les  fait  jouir  pendant  une 
guerre  fanglante ,  des  biens  qu'ils  n'ofe- 
roient  efperer  ailleurs  au  milieu  de  la  paix 
la  plus  profonde. 

Heureufe  France ,  &  vous  que  le  deftin  fait  vivre 
Sous  les  lois  du  plus  grand  Héros  , 
Connoifïez  le  bonheur  que  Ton  trouve  à  les  fuivre. 
Touteften  trouble  ailleurs,  vous  goûtez  le  repos. 
Loin  du  péril  des  armes  , 

Les  Spcéiaclcsjies  Ris ,  Jes  Jeux  vous  font  permisj 
Et  Cl  la  guerre  a  des  allarmes  j 
Ce  n*eft  que  pour  vos  ennemis. 

Le  troifiéme  reprefenre  les  armes  du 
Prince  d'Orange ,  d’où  fortenc  des  chaînes 
qui  tiennent  artache'es  les  armes  des  Al- 
liez.Celles  de  Savoyc  ne  font  pas  de  meme: 
la  chaîne  qui  les  tenoit  eft  rompuë5&  elles 
paroillent  au  haut  du  Cartouche  accollées 
de  celles  de  France  j  Avec  ces  Vers^ 

Dat  REGNARE  UiJUS,  CUM 
MULTlSVINCLA  FEREBAM. 


Rien  n'exprîme  mieux  l’écat  où  fc  non- 
voit  fou  Altellc  Royale  de  Savoyc  ,  &  da¬ 
vantage  qu'elle  vient  de  rcccVüir.Q^j-’avoit 
produit  a  ce  Prince  toute  la  faveur  des  Al¬ 
liez  ,  &  toute  la  puiflànce  de  la  Ligue  ? 
Il  avoit  perdu  une  partie  de  Tes  Etats^&  le 
rcfte  de  les  Sujets  écoir  plus  opprimé  par 
les  Troupes  memes  qui  étoicnt  deftinées  à 
les  défendre  ,  que  par  les  autres  necelîîtcz 
de  la  guerre.  La  feule  Union  qu'il  vient 
de  faire  avec  la  France  le  met  à  la  telle 
d'une  armée  phillânte  ,  &  toûjours  viélo- 
ricufe,avcc  laquelle  il  rend  non  feulement 
Jecalmc  àfss  Sujets,  mais  il  lé  voit  en 
état  de  donner  la  Loy  à  ceux  qui  la  luy 
faifoient. 

Sors  du  péril  où  t’avoit  mis 
Des  Princes  conjurez  rinjufte  &  vaine  rage  , 

Tes  Etats  à  la  fin  te  voiiteftrc  foiimis  , 

Prince  »  tu  vasregiier.  Voy  l’heureux  avantage 
Que  donne  de  Louis  le  fâvorabie  appuy. 

L’on  n’apprend  avec  eux  cju’à  fouffrir  i’cfclavage  ; 

Mais  l’on  n’apprend  à  r;-gner  avec  luy. , 

On  a  peint  dansle  dernier  un  Soleil  qui 
darde  fes  rayons  fur  la  croix  de  Savoye,  & 
la  rend  d'un  éclat  éblouiliknt.  Avec  ces 
mots  :  , 

Quantum  a  Sole  m  i  c  a  t. 

Comme  l'autre  Emblème  regarde  per- 


fonneîlement  le  Duc  de  Savoye  ,  celuy-cî 
doit  s^’appliquer  direftement  à  fa  Famille, 
QLielk  gloire  &  quel  avantage  ne  vient- 
elle  point  de  recevoir  ?  Sa  réconciliation 
avec  la  France  éleve  une  de  fès  Filles  au 
furprême  bonheur  de  pouvoir  augmenter 
le  nombre  de  cette  ’Aiigullc  &  toujours 
Triomphante  Maifon  ^  dont  lesFicros  fui- 
vant  les  traces  du  Grand  LOUIS  feront 
un  jour  les  maîtres  de  toute  la  Terre, 

Goûte  en  repos  ,  trop  henreufe  Savoye  y 
Le  bonheur  que  le  Ciel  c’envoye. 
T’unifiant  au  fang  des  hourbons  , 

Au  faîte  des  grandeuis  ta  Fille  efl  deftinée,  • 

Tu  confondras  ton  nom  avec  cous  ces  grands  noms. 
Que  tu  reçois  d’éclat  de  ce  grand  hy menée  / 

Des  vertus  de  LOUIS  genereux  heritier, 

Ce  jeune  Epoux  fuivaucla  rrace  , 

Et  du  Perc  imitant  la  beliiqueufe  audace  , 

Donnera  quelque  jour  des  loix  au  Monde  entier. 

Refies  d’une  ligue  cruelle  , 

Contemplez  la  Savoye  en  paix , 

Et  fon  Prince  couvert  d’une  gloire  nouvelle, 

C’efl  ainfî  que  LOUIS  accable  de  bienfaits 
Ceux  qui  aimoienc  en  vain  la  guerre  ciiminelle 
Qui  vous  fait  courber  fous  le  faix. 
Princes,  ouvrez  les  yeux  ,  évitez  vôtre  perte 
Par  un  jufle  &  promt  repentir 
Cette  Paix  que  LOUIS  a  tant  de  fois  offerte. 
Peut  feule  vous  en  garantir. 

ARLEQUIN 


MïHCUBK  GAI.A.NJD  -nUQl 

— üh^  -Jlliaaa 


MERCURE  GALANT, 

c  O  MEDI  E  EN  TRO  I S  ÂrTx 


Mtje  ttu  Thentrepar  Mtnfimr  D***  é'ffpre- 
finie!  peur  la  première  fois  par  les  Comediem 
,  italtens  du  Roy  d mis  leur  Hôtel  de  Bourjreene, 
le  XX,  Janvier  i6Sx.  *  * 

■m-  -s^-  -m  .s#?.  .î^ 

SCENES  FRANCOISES 

D'  A  R  L  E  U  I  >j 

mercure  gala MT 


SCENE  DES  NOUVELLES, 

JUPITER,  ARLEquiN. 

R  L  E  Q^tr  I  N  e»  Mercure ,  pa> 
r«^  en  l‘aîr  ,  monté  fur  l'Aide 
de  Jupiter ,  &  voyant  ce  Dieu 
la  terre  déguîfé  en  Berger,  U 
lui  dit  :  Adio ,  Signor  Giove.  ^ 


A 


Le  Mercure  Galant. 

JUPITER. 

D^où  vient  que  Mercure  eft  monté  flir 
mon  Aigle  ?  N*a-t-îl  pas  des  ailes  aux  ta¬ 
lons  pour  voler  ? 

ARLEQ^UIN. 

Helas  !  Seigneur  Jupiter ,  mes  ailes  ne 
pèuvènt  plus  me  fervir  ,  perche  paffando 
fer  una  (tradà  ^una  vanta  m^a  vuidéuii 
pot  de  chambre  dedlis ,  &  me  les  a  telle¬ 
ment  moiiillées  5  que  fe  non  ffjJJi  tombé 
for  bonher  fur  un  tas  de  fumier  ,  Mercurto 
Jî  farta  rot ro  il  colla  ;  e  cofi  ho  nova  la  voflra 
A^aila  dans  PEcurie  ,  attachée  au  râte¬ 
lier  ,  &  je  m"en  fuis  fervi  per  far  tutti  le 
commiffiom  dont  je  fuis  chargé. 

JUPITER. 

Et  bien  >  j"ay  quelque  chofe  à  te  dire. 
Defeens,  &  prens  la  forme  d"un  Berger. 

Z,a  machine  difparoit ,  ^  on  voit  Arlequin  dans 

fon  habit  na  urel  >  Û*  monté  fur  ten  dne^ 

JUPITER  continue. 

.  Laifle-là  ton  âne  ,  &  vien  me  donner 
des  nouvelles  de  là-haut. 


ARLEQUIN  d*fcendant  de  d  Jfns  fon  Ane 
^  O*  s^aVfinf^nt  versjuprter. 


Vrayment,  vrayment  ^  il  eft  arrivé  bien 
du  fracas  là-haut  depuis  que  vous  en  êtes 
fbrtî.  Vulcanoy  corne  V'ofgnorta  sa  ,  e  rna^ 
iiajiofo  corne  un  diavolo.  Il  s’^eft  avifé  de 
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faire  des  filets  per  attrapar  Marte  cou  Ve¬ 
ntre  ;  e  con  cjuefta  fcufa  promenanàoft  nel 
Zodiaco ,  ilj  s'eft  approché  du  Signe  des 
Poillôns  ,  &  avec  fon  filet  les  a  pris ,  & 
les  eft  allé  vendre  à  la  Hâle  à  la  Poif- 
fonnerîe.  Marte  rhe  hà  vifto  fla  furberiat 
a  tira  la/pada,Sc  a  couru  après  Vulcain. 
Mais  par  malheur  en  palTant  il  a  marché 
fur  le  Scorpion,  qui  Pa  d’abord  piqué 
à  la  jambe,  ihe gU  ediventa groffa  coms 
la  tefla  ;  é  corne  l'hà  paura  ch’el  pol/bn 
non  penctra  ,  el  m‘ho  orâina  de  lui  ache¬ 
ter  une  boëcc  d’orvîetan  ,  &  de  la  lui 
porter,  yiltra  Commiljîon.  La  Lana ,  eft 
dans  un  emportement  tciTÎble.  Elle  die 
un  million  de  chofes  qui  n’ont  aucune 
fuite ,  &  j’apprehende  qu’à  la  fin  la  Lune 
ne  devienne  lunatique.  Vè  in  calera  con¬ 
tre  gti  Ailrnnemî  ,  parce  qu’ils  ont  dît 
qu’elle  avoir  des  taches  au  vifage.  La  fè 
picia  di  belta  ,  &  cela  ne  lui  fait  pas  plai- 
fir.  La  rn’hà  pregà  de  lui  faire  en  aller 
Ces  taches.  J’ay  refolu  de  lui  mener  cinq 
ou  fix  des  plus  habiles  Dégraiftèurs  de 
Paris  ,  qui  en  fort  peu  de  teins  les  lui 
ôteront  à  coup  feur.  Saturno  eft  enrhu¬ 
mé  ;  el  m‘hd  dit  dandar  neUa  rua  délia 
Huchetta  per  comprarghe  delüïop  de  Ca¬ 
pillaires,  per  madurariïfus  rumo.  Bace» 
è  coji  imbïiag  >  che  blfogna  che  ghe  pertié 
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ma  betta  d’oignons  ,  fer  far  de  la  Jufa  a 
l’yvrognc  fer  dlfimbrlacarlo.  L'è  arrU 
vad  in  Ciel  ma  Cometa  che  hà  ma  coda 
de  deux  cent  lieües  de  long ,  &  elle  pré¬ 
tend  que  je  lui  fcrve  de  laquais ,  &  que  je 
la  lui  porte.  Je  lui  ay  répondu  que  je 
ne  pouvois  faire  cela  ,  parce  que  fi  je 
lui  portoîs  la  queuë  ,  quand  Madame  la 
Comète  arriveroit  au  logis  pour  dîner, 
j’aurois  encore  deux  cent  lieües  à  faire, 
&  je  n’arriverois  jamais  aflTez-tôt  pour 
manger. 

JUPITER. 

Je  voudrois  bien  feavoir ...  i 

A  R  L E  Q\J  I N. 

Quoy  ?  Des  nouvelles  des  Antipodes  î 
En  voici.  (  Il  lit.  ) 

DES  ANTl?  ODES. 

Ces  gens-là  fouhaiteroient  avec  impa¬ 
tience'  de  fçavoir  fi  c’eft  eux ,  ou  fi  c’eft 
nous  qui  vont  la  tête  en  bas  ,  &  les  pieds 
en  haut. 

DE  TARTARIE. 

Le  Grand  Kam  des  Tartares  ayant  eu 
une  grande  querelle  avec  fa  femme,  il  lui 
a  fait  faire  fon  procès ,  &  l’a  fait  condan- 
iier  aux  Galères.  La  caufe  de  cette  que¬ 
relle  étoit  qu’étant  extrêmement  prelfée 
d’un  cours  de  ventre  ,  elle  s’êtoit  par  mé- 
garde  fervi  de  fon  Turban  au  lieu  de  pot 
de  chambre. 
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DE  BARBARIE. 

Le  Sultan  Barbet ,  Qiiatriéme  du  nom 
furnommé  le  Barbu ,  a  défendu  à  tous 
Barbiers  ,  de  quéllc  qualité  &  condition 
qu'ils  Ibient ,  de  rafer  la  barbe  aux  Eunu¬ 
ques  de  fon  Serrail ,  à  peine  d'étre  mis 
entie  les  mains  du  fleur  Barbot  le  Que- 
ftionnaire ,  &  mourir  dans  l'eau  froide. 

DE  PARIS. 

Les  Maris  font  ici  dans  une  tres-grande 
confternation  ,  car  on  menace  d'enrôller 
tous  ceux  qui  font  las  de  leus  femmes. . . . 
Ma  foy  ,  fi  cela  eft  ,  je  ne  vois  pas  dix 
Maris  hors  du  fervice. 

JUPITER. 

Il  vaudroit  bien  mieux  enrôller  les 
femmes ,  cela  feroit  de  beaux  Regimens 
de  Dragons. 

ARLEQUIN  continuant  'de  lire 

D’autres  difent  qu'il  y  a  un  Arreft  fous 
la  Preflc  ,  qui  permet  à  un  chacun  de  fe 
démarîer ,  moyennant  une  fommè  qui  fe¬ 
ra  liquidée  fuivant  la  méchanceté  de  la 
femme. 

JUPITER. 

Malepefte  I  fl  l’on  crée  des  Treforiers  de 
ces  revenus-là  J  ces  Charges  rendront  plus 
que  celles  de  Treforier  de  l’Epargne. 

ARLEQUIN  continuant  de  lire. 

Un  Sei gentau  Chaftclet  aprefenté  Re- 

A  iij 
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quête ,  à  ce  qu"il  foie  défendu  aux  Comé¬ 
diens  Italiens  de  ne  plus  jouer  fôn  nez  à  la 
Ccmedie.  il  a  voulu  engager  la  Commu¬ 
nauté  d’intervenir  pour  prendre  fon  fait 
&cau(e,  mais  elle  n’a  pas  voulu  ;  parce 
qu’il  n’y  a  point  de  Sergent  qui  ait  le  nea 
fait  comme  lui. 

D'ESPAGNE. 

Ces  jours  paffez  ^  dans  une  fête  de  .Tau¬ 
reaux  ,  un  homme  s’étant  piefenté  pour 
combattre  un  Taureau  extrêmement  fu¬ 
rieux  ,  on  fut  étonné  de  voir  ce  Taureau 
humilie  devant  lui  ;  &  comme  on  cher- 
choit  la  caufe  d'un  effet  fi  pt  odigieux ,  on 
fçut  que  cet  homme  étoit  marié  à  une 
femme  d’humeur  galante ,  &  que  fa  tête 
étant  mieux  armée  qiie  celle  du  Taureau» 
cet  animal  lui  aVoit  témoigné  fbn  relpeét 
&  là  foumiflîon, 

JUPITER. 

Ecoute  ,  Mercure,  lo  fono  înnamratt 
àt  Rofalba ,  ed  ho  hifogno  del  tuo  fapereper 
.  tendormela  favorevole.  Parlale  da  mia  par¬ 
te  ,  découvre-lui  mon  amour  ,  e  fa  in 
modo  ch’dla  fi  volga  a  contemar  le  mie 
Voglie.  ,/idio, 

Jupiter  s’en  va  ,  tf"  Pan  arrive  enfuite, 
^ui  voyant  Arlequin  ,  le  carejfe ,  ^  lui 
apprend  qu’il  e  fi  amoureux  de  Rûfalbe> 
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A  R  L  E  Q^U  1  N  Dieu  Van. 

Vous  amoureux  de  Rofalbe  ?  Ecoutez^ 
je  fnîs  finccre.  Rofklha  e  hella  ;  &  vous, 
vous  êcés  admirablement  effroyable, 
falha  ha  ma  belU  phyfonomie  ;  &  vous, 
vous  avez  une  phyfionomîe  patibulaire. 
Rofalba  el  hen  fatta  j  &  vous  ,  VOUS  êtes 
fait  comme  un  magot. 

Pan  répond  cj  ^  ii  efl  hoau  ,  efi 

le  ’D.eu  pan. 

ARLEQUIN. 

Il  efl:  vray.  Vojignoria  e  il  Die  Pane: 
ma  un  pane  bien  bis  ,  un  pane  brunOy  plus 
propre  à  faire  du  bîfeuît  pour  des  Gale-  ' 
riens  ,  qu^’à  contenter  Papetît  d'honnê¬ 
tes  gens.  _  " 

Pan  apperce^fmt  Pane  fur  lecjuel  j4rle‘‘ 
ejuin  êtoît  monté ,  demande  k  Arlequin  fi  cet 
me  Un  appa  tient,  Arlecji.in  lui  répond  quHl 
efl  a  lui  î  qpte  c*cfl  un  me  virtuofo  ,  qui 
fiait  faire  le  manège  y  qui  corhette  y  qui  joue 
fort  bien  du  clavejfin.  Pan  demande  s*il  veut 
le  lui  prêter.  Arlequin  y  confent.  Van  monte 
fur  Pane  y  lequel  apres  avoir  fait  quelques  paSy 
fie  fepare  en  deux  ,  lai  fiant  Pan  par  terre. 
Arlequin  fe  mocquc  de  lui  (ép  s* en  va. 
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compliment  D’ARLEQUIN 

A  R  O  s  A  L  B  E. 

MAdame. . . .  Pour  reveuir  à  cc  que 
je  vous  difois ,  je  fuis  Mercure, 
Ambadadeur  Extraordinaire ,  &  je  vous 
dis  de  la  part  de  Jupiter  ,  que  vos  yeux 
font  plus  de  bruit  dans  le  Ciel,  que  Brio- 
,ché  n’en  fait  fur  la  terre  avec  fes  Marion¬ 
nettes  ,  &  que  mon  bas  ventre  n’en  fait 
lors  qu’il  eft  rempli  de  vents.  Vôtre  taille 
lui  a  adroitement  taille  la  pierre  dans  la 
veflie  de  Ion  cœur  ,  6c  il  urine  prelente- 
?nent  un  deluge  de  larmes.  Jupiter  vou¬ 
loir  venir  lui-même  en  perlônne  pour 
vbus  faire  ce  compliment.  Mais  un  mal¬ 
heur  qui  lui  eflT' arrivé  l’en  a  empêché. 
C’eft ,  Madame ,  que  s’ét'ant  transformé 
en  Taureau  pour  enlever  Europe,  &  ayant 
malheurcufement  palTé  en  cet  équipage 
dans  la  rue  des  Boucheries  ,  les  Bouchers 
l’ont  pris  pour  un  boeuf  échappé  de  quel¬ 
que  tuerje^ ,  ôc  ont  d’abord  fauté  deiTus  à 
grands  côiips  de  bâton  ,  &•  fi  je  ne  fuf& 
arrivé  a)l  plutôt ,  &  que  je  n’eulTe  crié  ; 
Arrêtez  ,  arrêtez ,  c’eft  Jupiter  Jupiter 
couroit  rilque  de  lcrvirde  bœuf  à  la  mo- 
dc,pourl’ordinaire  de  quantité  de  Gafeons. 

R  o  s  A  L  B  E  dit  quelle  n  aime  point  Ju¬ 
piter,  &  quelle  ne  le  veut  point  aimer. 


Jjt  Mt^cwt  64I40,  5 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah ,  Madame,  que  diccs-vous-là  ?  Quel 
deloidre  efFioyable  cauferiez-vous  dans  le 
monde  fi  vous  parliez  ferieufement  î  Ju¬ 
piter  en  mourroît  de  douleur  ,  &  cette 
cruelle  mort  rendroit  les  femaines  fans 
Jeudis ,  les  mois  plus  courts  de  quatre 
ou  cinq  jours ,  &c  on  payeroît  douze  jours 
plutôt  les  termes  des  maifons  ,  qui  ne 
viennent  déjà  que  trop  vîte. 

COMPLIMENT 

D’A  R  L  E  Q.U  I  N  A  PROSERPINE 

AVANT  tE  PlAIDOYE*. 

A  R  LE  QJ7  I  N  habille  en  âeüil ,  fè  ■partant 
Im-même  la  queue  ,  après  avoir  fait  le  tour 
duTToeâtre  ,  chante  les  paroles  Jùivantes  Jùr 
ce  bel  air  Italien  de  XlUufire  Ad.  de  Lully^ 
Deh  piangetc  al  pianto  mio 
•  per  la  morte  di  Plutone 

Che  ha  mangjato  un  gran  marone 
Arroftito  al  foce  rio.  Deh  ,  &c. 

jiprés  avoir  chanté  II  fi  tourne  vers  Pro.^ 
firpine,&dit: 

India  violatijfma  Sîgnorajbenche  habbi  un 
proeejfo  conVoJtgnoïia,niente  dimeno  non  pojfi 
far  a  manco  di  condolerme  con  lei  délia  mor^ 
te  de  vôtre  tres-chere>  tres-noîre  ,&  très 

A  y 
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£c  très  diabolique  moitié.  Parla  de  r>U^ 
z;àle  vojîro  mary  ,  e  mio  amigo,  Helas  ! 

11  Di^volo  il  plu  homffhome  che  ft  podejfe 
trovar.  Ucf^pvit  delmondo  el  pin  inCmuawt 
e  coft  fin  ,  chUl  ventva  à  bout  de  nnto 

ckel  tentava.  La  perdità^  c  grandcy 
Maàama  \  e  heche  ,  en  benche  fi  dica  t 
Réjoüi(Tez.vous  »  le  Diable  cft:  mort, 
ii/ognar^a  a/pettar  m  pezzo  ^  avanti  ch'el 
fie  venga  un  ahro  fimile.  Non  fon  qui ,  Ma^ 
dama  ,  per  arrefîar  le  votre  lagrime  ,  elles 
fühH  trop  juftes,  Pleurez  donc  ,  Madame, 
de  pa;*t  tous  les  Diables,  pleurez  ;  &fi  h 
fource  de  vos  larmes  fe  tarir,  ml  dfro, 
per  far  hbnor  al  voftro  defunto  mary,  de 
vous  donner  un  lavement  expiilfatif  d’un 
fi  grand  volume  ,  the  la  décodion  vous 
en  {brtira  par  les  yeux  ,  e  vefornira  ccn 
-df^ondania  le  iagrme.  _ 

r^no SERPINE  wjHne  Arlequin  y  &  illut 

répond  : 

Madame  ,  vous  avez  le  caquet  bien 
affilé  :  mais  vous  êtes  femme ,  c’eft  aflèz» 
Vous  direz  vos  railbns  ,  &  moy  les  mien¬ 
nes  )  &  puifque  le  Défunt  m’a  îaifle  Exé¬ 
cuteur  du  Teftament  ,  je  le  ferai  valoir 
dans  toutes  Tes  claufes  Sc  cîxxonftances. 
La  gueule  du  Juge  en  petera  ,  Madame. 
A  vous  revoir.  Je  vais  me  préparer. 


Le  Mercure  Galant. 
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P  L  A  I  D  O  YE'  , 


EN  FAfEVR  DES  PETITS 
Plutons  y  O.  phelifis  par  lei  mort  de  leur 
Vert  le  Diable Contre  Preferpine  leur^ 
Mere.  ■_  .  ,  , 

ARL  EC^XJIN  plaidant, 
'Emphafe  &  EExorde  étant  prefqtie 


1  J  toûjoius  ^ornement  d’une  méchan¬ 
te  caufct,  j’entre  à  corps  perdadans  la 
mienne  Ôi  m’écrie  d’xin  ton  piteuîx,  & 
mélancolique.  Le  Diable  eft  mort.  Eft-il 
rien  de  plus  furprenant  î  Le  Diable  a  fait 
un  Teftameut  ;  Eft-il  rien  de  plus  libre  8c 
de  plus  ordinaire  ?i  Le»Diable  m’en  fait 
;  l’Execüteur  :  Que  pou  voit-il  faire  de  plu» 
judicieux  ?  Sa  Diableflc  de  femme  difpu- 
te  le  Teftament  :  Quelle  malice  ?  Grip- 
pimini  *  lui  prête  Ton  fecours  ;  Quelle 
-  friponnerie  i  Deux  grands  Moyens  dans 
cette  Caufè  :•  La  méchanceté  d’une  Fem¬ 
me. ,  la  friponnériè  d’im  Pfocareuf.  Hefî- 
terez-vous  ,  Meflieots  i-  jà  :  prononcer  fur 
'■-ces  deux  Chefs  >  Rién  de  plus  méchant 
qu’une  femme  V  L’expérience  vous  Lap- 


û  prend.  .Rien  de  plus  rttineux<qa’'un Prd- 

A  vj 
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ci^i'eur  :  Il  faut  n^avoir  jainaîs  plaidé  pour 
en  dîfconvenîr.  Grippîmiiii ,  Meffieuw, 
Grippimînî . . .  fon  nom  fait  fon  portrait* 
Je  pafïè  au  détail  de  ma.Caafe. 

Feu  le  Diable  d'affreufe  mémoire-,  vou¬ 
lant  mourir  en  bonne  odeur  ,  &  laiffer  à 
fa  famille  des  marques  de  fon  naturel  &  db 
fa  tendrede^a  fait  un  Teftamteur  :  mais  uiv 
Teftament  vécu  &  revêtu  de  toutes  Ces 
formes.  A  F  égard  du  Teftamccnr,  il  êroîc 
d^âge  competanr.  Il  étoit  maître  de  fes 
biens,  de  fes  volonrez,  &  de  toute  diable¬ 
rie.  Qiiant  au  Teftamenrvify  a-t-il  pas  mis 
tous,  des  îngrediens  neced'aîres  pour  le 
ï^endre  Valable  &  folennel.  Ignoroit-il  la 
'chicane  ,  lui  qiii  Famife  dans  le  luftre  oùt 
nous  la  voyons  aujourd'hui  ?  Apprehen- 
doît4l  la  furprife  des  Procureurs  &  des^ 
Avocats  a  ‘  lui  qui  leur  fournît  tant  de- 
moyens  pour  adailiner  la  Juftice  du  fond,. 
par  la  rigueur  de  la  former  &  pour  ïàuver,, 
quand  bon  lui  fcmble  ,  Firregularité  de  la 
forme  parle  feul  mérité  du  fond  }  Pou- 
voît-il  pecher  contre  les  Loix  &  la  Goutii- 
mc  y  lui  qui  les:  fait  partâut  imerpreterà^ 
foiî  gré  ?  Se  déhoit-îl  de  fon  crédit  parmi 
•les  Juges  5  lui  quides  corrompt  trop  fou- 
vent  par  les.  foliîcitarîons  &  par  l'intérêt  l 
Ah,  Meffieurs,'Plutoii,n'e(l:  pas  un  Diable 
ananchot  r.dans  affaires,  Ced  un  Pere- 
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équitable  ,  qui  veut  que  Tes  enfans  falTeiit 
du  mal  à  tout  le  genre-humain  fans  qu« 
le  genre^hiimaîn:  leur  en  puiiïe  rendre, 
Ceft  un  Pere  furpris  par  Ta  mort &  prelfe 
par  l'amîti-é  qui  épanche  fur  fes  enfans 
en  expirant ,  tous  les  crimes  dont  ils  doi¬ 
vent  être  capables.  Beau  naturel  ^.NMeC'^  . 
fleurs  !  Belle  tendrefle  ! 

L  E  J  U  G  E, 

Mercure  3  venons  au  fait*  Le  TellamcnC 
cflr-ii  en  bonne  forme  ? 

ARLEQ^UIN. 

Je  le  foûtiens  ,  Meilleurs ,  bon  &  dans 
la  forrae  ,  &  dans  la  matière.  C'eft  un 
Teftamenc  écrit  liH-  la  peau  du  plus  malin 
diable  qui  ait  jamais  été  corroyé.  Tefta- 
ment  écrit  fur  la  peau  d’un  diable  blàachî 
d'ans  l’ordure  &  dans  la  chicane  !  Le  dirai- 
je  ,  Meflieurs  ?  C’eft  un  Teftamcnt  écrit 
fur  la  peau  d’un  Greffier.  Quand  le  men- 
fonge  &  la  calomnie  voudroient  noircit 
,  cette  y  cri  té  ,,  leS)  griffes  feules  démentî- 
roîent  la  calomnie  &  le  menfonge.  (  Il 
montre  me  Ÿ^tiu  quit  tient  dans  la  maittf, 
étH  quatre  coins  de  laquelle  font  quatre 
griffes  de  fer  blanc ,  &  jur  laquelle  efi  écrit 
le  TèJîament.  )  La  Loy,  Paragraphe  7.  Dî- 
gefte  I  y.  ’  femble  n’avoir  été  feîte  que 
pour  nôtre  elpcce>  Ex  ungue  leonem.  C’eft- 
à-dire  ^.Meffieurs  »  ^ue  le  lioufeçonnoî^ 


-T  i-é-  Mercure  Galant. 

par  rongle,&  le  Greffier  par  la  grifFe.  Ve¬ 
nons  à  la  forme.  Le  Teftament  dont  il  s'a- 
gie  eft  entièrement  écrit  &  paraphé  de 
la  main  du  defFunt  :  première  formalité» 
Il  eft  reconnu  pardevant  deux  Notaires, au 
defir  de  la  Coutume  de  Paris  :  autre  for- 
malice.  Mais  ,  Meflieurs,  ce  qui  fait  la  va¬ 
lidité  du  Teftament  olographe ,  &  ce  que 
Je  vous  prie  tres-humblemcnt  de  remar- 
■quer  ;  c’eft  que  le  defFunt  fait  mention  ex- 
prelFe  dePinftitution  dMicririer,qui  eft  for¬ 
melle  au  corps  du  Teftament.  J^épuiferois 
le  Code  &  les  Pandeéfes ,  fi  . . . 

CR-IPPIMINI  l'interrompt  h  'nfqiitmen.t, 

arleq^uin. 

LaifTcz,  laiffez,  Grippimini,  hé  lailTez, 
Voilà  qui  eft  admirable  !  un  Piocureur 
interrompre  un  Avocat  à  l'Audience  !  En- 
■veritéjMefîîeurSjje  n’y  connois  plus  rien.,». 
II  parlera  encore  ?  Hé  lailîeZjlaifFez.  Con¬ 
tentez-vous  de  tourmenter  les  gens  dans 
votre  Etude  •,  &  ne  nous  venez  pas  ici  in¬ 
commoder  en  plaidant.  Puifque  ces  Mef- 
'  fienrs  me  font  l'honneur  de  m’entendre, 

'’  e'èft  bien  la  moindre  chofe  que  vous  vous 
^aifiez  quand  je  parle  !  Je  ne  vous  ay  poifit 
'  interrompu  ,  moy  ,  je  vous  ay  bien  laifTé 
parler.  (  li  reprend  le  fl  de  fon  dtfeours.  ) 

i  J’épuiferois  k  Code  &  les  Pande(ftes,-fi-je 


Le  Mercure  Galant.  if 

rapportoîs  ici  tous  les  textes  qui  parler.! 
deTeftament.  Aufli-bien  nos  Loix  ne  font 
que  trop  ufées  depuis  le  tems  qu'elles  fer¬ 
vent  en  de  pareilles  conteftations.  Quel¬ 
qu’un  me  dira  peut-être  ,  que  les  quatre 
Plutons  pour  qui  |e  parle  ,  font  ilfus  m 
damuataconjmSlione.  Ah  de  grâce  ,  Mef* 
lîeurs,  n’agitons  point  cette  perilleufe 
queftion.Vivons  vous  &  moy  dans  la  bon¬ 
ne  foy  fur  ce  chapitre.  Gombien  les  Sou¬ 
verains  perdroient-ils  de  Sujets,fi  tous  les. 
enfans  de  leur  Roiaunae  n’êtoient  faits  que 
par  ceux  qui  ont  droit  d’en  faire  ?  Com- 
bien'y  auroit-il  de  focceffions  vacantes,s’il 
tie  fe  trouvoît  des  amis  charitables  qui 
portent  des  heritiers  dans  les  familles  qui 
en.  ont  befoin  ?  Mes  pupilles  font  venus 
confiante  mamrnonlo:  Voilà  ,  MelSeurs ,  ce. 
qui  établit  leur  état  &  le  vôtre.  Voilà  ce 
qui  décide  du  repos  du  public  ;  &  voilà  ce 
qui  m’acharne  à  foûtenir  le  TeftameiU,. 
Qiioyî  pour  favorilèr  l’avarice  d’une  veu¬ 
ve,  vous  lailTerez  courir  fur  la  terre  habi¬ 
table  les  petits  Plutons  comme  de  pauvres 
diables  î  Auriez-vous  la  confcience  de  les 
voir  fans  train  &  fans  équipage ,  eux  qui 
^nt  rouler  tant  de  monde  à  P^aris  .?  A7«z 
feram,  non  patiar,  Puifque  leur  pere  me 
les  a  conhez,  je  veux  qu’ils  entrent  de  bon- 
ixc  grâce  dans  le  mondes  &  qu’ils  y  paroîÇ. 


lé  Le  Mercure  GaUfif, 

fenc  comme  des  diables  de  leur  qualité, 
J'écablîray  l'aîné  auprès  des  femmes  ^  ôC 
le  rendray  (i  complaîfaiit  ôc  ü  perfuafif^ 
qu'elles  publieront  par  tout  qu'il  a  de 
refprit  comme  un  diable.  Je  metttay  le 
fécond  avec  les  Gens  d’afFaîres  ,  les  Ufu- 
riers  ,  &  les  Marchands  afin  qu'il  foît  un 
diable  de  tout  métier.  Le  troifiéme  fuivra 
le  Barreau  ,  &  ne  fréquentera  que  des 
Procureurs  pour  être  quelque  jour  un  dia¬ 
ble  en  procès.  Je  jecteray  le  quatrième 
da4is  l'Epée  ,  où  je  précens  qu'il  falTe  le 
diable  à  quatre.  C'eft  de  cette  maniéré 
qu'anTuteur  honacte  Iiomme  doit  veiller 
a  l'établiflement  &  à  l'éducation  de  fts 
mineurs.  Je  conclus ,  à  ce  qu'il  vous  plai- 
fe  débouter  Grippîmini  de  fa  demande,  6c 
le  condamner  à  une  violente  réparation 
pour  certains  mots  de  fripon.,  que  je  re¬ 
torque  contre  lui ,  avec  un  bel  axiome  de 
Pytagore.  Procul  hlnc ,  procul  ejlo  profam. 
Pares  cnm  ÿarîbus.  Odi  profanumvulgus. 
Dixi. 
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COMEDIE  EN  TROIS  ACTES. 
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SCENES  FRANÇOlSES 


DE  LA 


MATRONE  D'EPHESE. 


SCENE  DE  MARGOT. 

ARLEQ^UIN,  PASQ„UARIE 
A  R  L  E  C^u  I  N  en  fartant  dit  à  U 


Cantonade, 


iS 


hd  M-ttrone  d’Ephefe  , 

A  R  L  E  Q_U  I  N* 

A  une  borgnefTc  que  je  veux  époufélv 
P  A  S  Q^U  A  R  1  E  L. 

E  perche  fpofar  ma  hot^neffa  ? 

À  R  L  E  Q^U  IN.' 

C  eft  qu'’elle  mourra  plutôt  qu’une  au¬ 
tre  femme  >  n’ayant  plus  qu’une  fenêtre  à 
fermer. 

P  AS  Q^ü  A  RI  EL. 

Et  qui  eft-ce  î 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Margot  la  Fruitière, 

PASQ^UARIEL.  ^ 

Mais  elle  n’a  rien,. 

ARLEQUIN. 

Eft-ce  que  j’ay  quelque  choie  > 
PASOUARIEL. 

Elle  eft  vieille. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Eft-ce  que  je  fuis  jeune  î  ' 

pasq^uarVel. 

Elle  pût  de  tous  cotez. 

arlequin. 

Eft-ce  que  je  fens  bon  ? 

PASQ^UARIEL. 

Elle  a  la  galle.  • 

,  A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Eft-ce  que  je  ne  l’ay  pas  ? 

P  A  S  Q^U  A  R  I  E  L. 

Elle  a  eu  le  foüec  &  la  fleur-de-Iys, 


oik  Arlequin  jy 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Eft-ce  que  je  ne  Tauray  pas^ 

Pafquarîel  demande  à  Ar^eouin  3*il  veut 
centre  faire  une  Ornhe  ,  pour  venir  dire  à  U 
Jidatrone  de  ne  plus  pleurer  é  de  ne  point 
mopirir  ,  lui  promet  pour  cela  cinquante 
pîjioles^  Arlequin  dh  qu*il  le  veut  de  tout 
fon  tœur  ;  ér  après  un  concert  fort plaifant 
ils  s^en  vont, 

SCENE  DE  L’OMBRE. 

À  A  L  E  Q^U  I  N  en  Ombre,  EULARIA^ 
COLOMB  I  NE. 

ARLEQ^UIN  fortant  de  àejfopu  lê 

E  Théâtre ,  dit  : 

Ularia  > 

E  U  L  A  R  I  A. 

Chî  mi  chiama  ?  (  apercevant  l’Ombre  ) 
Hoime  !  chi  fei  ? 

ARLEQ^UIN. 

lo  fon  1‘ Ombra  fcorporifieata  del  ^ia  cor- 
for  eo  tuo  Marito  ,  che  vmgo  per  dlrt  i  che  tu 
viva ,  e  non  mora. 

EU  L  ARIA. 

Ombra  amata  »  ch‘ai  rnio  fpofa  ti  rajfembri, 
tu  non  vuoi  ch' io  mora  l . 


XO  La  Matrone  â*Ephefe  y 
A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Non  ne  mourez  point ,  car  l'Enfer  eft 
tellement  rempli  de  méchantes  femmes, . 
que  vous  n*y  ttouverez  point  de  place,  ma 
Mignonne. 

E  U  L  A  R  I  A. 

.  Th  non  vuoi  cloio  tl  fegua  ^ 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Non  vraiment ,  donnez-vous-en  bien 
âe  garde. 

EULAjRIA. 

E  perche.^ 

ARLE  Q^UIN. 

Perche  In  Uco  di  folles a'nnî dalle  pene  cb^'îo 
fiffro  nelF  Inferno^  lî  vous  m'y  fuiviez^vous 
me  feriez  tomber  de  fievre  en  chaud  mal. 

E  U  L  A  R  I  A  pleurant. 

Ombra  car  a  ,  giache  tu  non  vuoi  cyio 
muora  ,  e  cyio  tl  fegua  ,  vado  a  difillarmi 
in  un  contlnuo  plant 0.  (  Elle  s'en  va.  ) 

A  R  L  E  Q^U  I  N  ^  Cotombïne. 

Ha  vous  voilà.  Madame  la  Friponne  ! 
Parlez  donc.  Vous  m'avez  tant  ferré  la 
mulle  mal  à  propos,  que  vous  m'avez  en 
cloué  la  bourfe ,  de  manière  que  je  ne 
puis  plus  m'en  fervîr. 

'  COLOMB  IN  E. 

ylh  ,  Signora  Ombra  ,  v  ajficuro  che  non 
l*ho  flatto  a  pojia ,  ej?  ijignoria  VHol  per* 
donarmi .  . . . 


Il 


OH  Arleqmn  Grapi^nan. 
ARLEQ^U  IN. 

Qii’appellez-vous  perdomrve  f  Je,  veux 
vous  fouetter  tout  à  l'heure.  (  Il  va  vers 
elle  ,  &  elle  s'en  fuit.  Il  fe  met  k  rire ,  en 
àifant  :  ) 

Lafurherta  va  J’aufay  cinquantepîC. 
toles.De  la  joye  !  Halhaîha. . . . .  Mais  j’cn- 
tens  quelqu’un.  Obfervons.  { Il  fe  retire.  ) 

Scaramouche  arrive  ,  dit ,  qu'il  a  volé 
la  hourfc  qu'il  tient  k,  fa  main , .  &  quily  a 
dedans  cent  lo  'ùis  d'or.  Arlequin  entendant 
cela ,  s'approche  de  lui ,  fe  jette  fitr  la  bour- 
fe ,  &  la  lui  arrache.  Scaramouche  épàu^ 
vanté  recule. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  ^  Scaramouche. 

> Apprenez  ,  mon  Ami,  que  je  fuis  l’om¬ 
bre  d’un  ancien  Voleur  ,  &  que  par  droit 
d’ancienneté ,  c’eft  à  moy  à  voler  cette 
bourfe ,  &  non  pas  à  vous  qui  n’êtes  en¬ 
core  qu’un  apprentif  voleur. 

SCARAMOUCHE  tremblant. 

Ma  ,  Madama  l'  Ombra  ,  où  eft  donc 
vôtre  corps  ?' 

ARLEQUIN. 

Mon  corps  eft  aux  galeiæs  ;  &  comme 
je  fuis  fon  ombre  ,  je  m’occupe  à  couper 
des  bourfès  pour  le  nourrir.  Après  beau- 
coup  de  grimaces  &  de  pojiures  ,  Scaramou¬ 
che  tout  tremblant  s'enfuit  d'un  coté ,  & 
Arlequin  s'en  va  de  t autre. 


tt 


La  Matrone  d*Ephe/e , 


SCENE 

DU  COMPLIMENT 

ET  DE  LA  BOUTEILLE. 

E  U  L  A  R I  A  ,  &  COLOMBlNfi  fortm 
ditTomhm.  ARLEQ_UIN. 

ARLEQUIN,  «-e  é^ée  à  fon  côté ,  t^un 

pilnier  à  fvn  bras,  dms  le'iue  eji 
u^ie  boHtctl.e  vin, ^  une 

BS*  approche  à  Eu^aria  ,  dit  : 

El  Aftre  de  Charbonnier ,  charmant 
étuy  de  chagrin  ^^belle  encre  luifante  ! 
Helas  !  comme  la  douleur  vous  a  changée! 
Vos  jodcs,  qui  écoîent  autrefois  d'un  aufli 
beau  vermeil  que  les  feflès  d'un  enfant 
nouvellement  foiietté^  font  à  prefent  fi 
pâles  &  fi  maigres^qu'ellcs  ne  reîTèmblent 
qu'à  deux  merluches.  Signera^  feil 

dolor  v*€  ha  tamo  affehlida  ,  ve  ojfro  [la  botti^ 
gUa  M  zîn  d'Ifpagnay  che  ve  dard  for za  e  vU 
gor  per  torrmr  a  pianaer  allegramente.  Bu¬ 
vez  ,  Madame ,  buvez  ;  mais  ne  buvez  pas 
tout  \  car  vous  me  feriez  pleurer  auffi  à 
mon  tour, 

COLOMBINE  a  EuUrïa. 

Sfgnora ,  bcvctc  >  bevete  ,  glaehe  quejh 


I 


on  ArUcjHtn  Gra^igmn,  -  2j 
gaUm*hHmo  vel  ojferifce  àe  Ji  bnona  gra* 

EULARIA  a  Arle^uw^ 

Fratello  ,  ti  tmgrazi^  délia  cordlaliU 
Vanne ,  è  iafciami  in  pace. 

ARLEQ^UIN. 

Que  je  vous  lailFc  en  paix  !  Non  ,  Ma- 
dame  ,  je  né  vous  laîderay  pas  que  vous 
n^'ayez  bu.  Une  goûte  de  ce  bon  vin  vaut 
mieux  cent  fois  que  toutes  vos  larmes. 

Madame  ,  helas  !  laillez-vous  pérfua- 
der  à  vous  cnyvrer.  (  Ei.laria  fe  rend  aux 
prie  es  a  Arlecjum  &  de  Colcmbine  ,  & 
hiit.  Arlequin  la  regarde  ,  voyant 

quelle  jette  un  f  ùpïr  après  avoir  bu  Un 
dit  :  Il  eft  poivnant  bon ,  Madame.  Il  vettt 
reprendre  fa  taffe  ,  mais  Enlaria  fait  figne 
qtfelie  vent  boire  encore.  Arlequin  Un  re^ 
verfe  du  v  'n  y  en  d'ifant  :  Adieu  ma  bou¬ 
teille.  £/  après  quelle' a  bu  y  il  conti^ 
vue  :  )  Se  vn  avi  tanto  arnor  per  un  marid, 
prendene  uno  che  fia  vivo  ,  che  ve  am  i  ,  e 
che  ve  pojja  cenfolar.  Car  enfin  ,  de  pieu-  ' 
rer  nuit  &  jour  une  carcalTe  pourrie , 
&C  de  ne  rabandonner  jamais  ,  c’en 
tout  ce  que  pourroît  faire  un  corbeau 
affamé  ^ou  un  chien  gourmand.  Croyez- 
moy.  Madame  5  vous  êtes  une  pantoufle 
belle,  bien^faîte  ,  mignonne  :  mais  fans 
le  pied  d"un  Mary  vous  ne  ferez  jamais 


X4*  La  Matrone  à\Ephe(e , 
qu\me  favatte  inutile.  Sel  mio  fèrvlgia 
ve  fojfe  agréable  ,  e  s'a  podejfe  merïàar 
Mionneur  de  mériter  quelque  petite  part 
dans  vos  mérités  ;  helas  I  que  je  vous 
aîmerois  !  que  je  vous  careflerois  i  qiie  je 

vous  flaterois  !  que  je  vous . rollb- 

rois ,  Madame  ^ 

COLOMBINE. 

Qu'eft-ce  que  dit  cet  animal  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah  !  je  vous  demande  pardon ,  c^eft 
une  faute  d'qrtographe. 

E  U  L  A  R  1  A  à!  un  air  de  colere. 

Corne  ,  fcelerato ,  îo  parla  dl  morte  y  etk 
ml  parli  di  Jpofo  ?  Giuro  al  Clelo  y  no  fi  chi 
me  tlene  che  ... . 

Elle  va  à  lut  pour  le  battre  ;  tnaîs  ili* arrête 
en  prenant  auJfi,tot  fa  tajfe  d'une  main  >  é*  fa 
bouteille  de  l  autre  y  ét  fe  mettant  en  fofture  dé 
lui  verfer  à  boire.  Après  quoy  , 

ARLEC^UIN  dit:  . 

Gla  ch^a  fie  cos}  Ingrata  contre  el  mlo 
arnor  ,  fin  rlfoludo  d'andar  a  morlr.  jidioy 
Matrocinida  délia  mla  hottlglia.  Vado  a 
morlr  por^  U  voflro  amor  y  e  por  la  vofira 
crudelità.  Helas  !  les  bras  me  tombent, 
les  forces  me  manquent ,  j'^expire.  fil 
tombe  Jur  l'épaule  de  Colombine.  ) 
COLOMBINE. 

Hel  y  Signora ,  aiuto  ^  aluto  prefio  chê 


»tf  AAeejmn  Grapign/ut, 

^eflo  pover  buomo  mi  nrnre  in  brAccîo. 

Eulàrta  s  approche  dé  lut  5  ^  comme  tlU  veut> 
lui  mettre  memmn  au  cœur  pour  fentir  s^UlpaU 
pite  encore  ,  ' 

^  A  RL  E  Q^U  I N  St  en  riant. 

Hé  fy  donc ,  Madame  1  Vous  me  cha» 
touillez. 

E  U  L  A  R I  A  d'un  ton  radoucy. 
.Corne i  tu  vuoiimrir  por  amor  nfio? 
ARLEQ^UIN.  L 

;  Oui ,  Madame  >  puifque  j'ay  ccé  aflêz 
mallieürcux  pour  vous  de'plaire ,  je  veuï 
mourir. 

EULARIA. 

Aia',  corne  un  fèmpUce  Soldato  ,  fenxA 
nafcita  ,  e  fenzjt  ieni  di  fortuna ,  ardifie 
propormi  di  maritarjî  meco  / 

ARLÉQ.UIN. 

Madame,  je  fuis  un  (impie  Soldat ,  il  elt 
vray  ;  mais  je  fuis  de  bonne  famille  ,  &  je 
nay  pas  toujours  c'té  comme  vous  mç 
voyez. 

EULARIA. 

-  çhe  cofa  fai  fare  ?  hai  apprefê 
epialebe  arte  .<*  : 

ARLEQ^UIN. 

^  Oui,  Madame, j’ay  apris  la  pratique  ;  j*ay 
ete  (îx  ans  Clerc  d’un  I^rocureur }  &  (î  j’a« 
^is  de  l'argent  pour  me  pourvoir  d’une 
Charge,  je  la  ferois  aulfi>bien  qu’un  autre, 
Tom  L  ]B 


lé  MMtone  d'Éfyfe  , 

EU  L  ARIA. 

Orfii  wi  feifiato  amorevole  ,,voglio  ejfertl 
gyata:  Ho  m  mio  Zîo  Procuratoro  ,  chi 
%uol  vender  la  fuaCanea  ,  fer  efer  troppo 
per  mtTpotér  pm  efirùttarla.  h 
te  h  &ôyhfraro  y  e  fo'  Avrai' delta  c.ondoua, 
forftfaro  la  mafortuna.  Andianne.  f  hv- 
14, In  âonne-  k  m.ih  î  U  M«  * 

s’eh  vont. 


S  G^E  M  E  :  ■ 

I>’U  Î^  VIEUX  p'ïi  o  ç  Û  R  E  U  R, 

"  Mrmftnt  m  • 

, ,  acheter  fa  Charge.  . 

CO  Q.U  1 I  E  R  E  »  GRAPIGNAM 
'  COQüfî^lERE.  ^ 

T  Amaîs  vous'ne  réüftirez  dins  votrcme- 
f  tier,  fl  vdu  j  n’avcz  Serpent  i  un  No¬ 
taire  &  un  Greffier  à  vôtre  difi?of«ron:anaiî' 
un  Procureur  qui  a  ces  trois-cordes  a  (on 

i-c,peut  tout  rifquer,&  totitenfreprend 

■  ^  jgr-abignak 

Voilà  ti-yis  :daiiga-erfB^BSes 

Yernét.'  '  •  *  '  '  ■  ^ 


«>«  j^rléijum  Graptgnan,  ly 

CO  qui  N  1ERE. 

J'en  fuis  bien  venu  à  bout  fans  miracle; 
Dans  toutes  les  Prôfeffions  ,  il  y  a  de  cer¬ 
taines  humeurs  reVêches  &  aufteres,  qui 
fe  fontjun  calus  de  leur  devoir,  &  qui 
s  effarouchent  a  la  moindre  propofîtion. 
Ne  vous  frotez  pas  à  ces  gens-là.  Ce  font 
des  brutaux  qui  ne  font  bons  à  rien  :  mais 
il  y  a  par  tout  d'heureux  naturels  ",  que  le 
befoin  rend  fôciables,  &  que  l'on  apprî— 
voife  avec  de  1  aigcnt.C'efl  à  ceux-là  qu'il 
le  faut  attacher  ;  &  c'eft  fur  leur  avidité 
qu  on  doit  fonder  le  fuccés  de  toutes  les 
affaires  difficiles!  i 

grapignan. 

Bonne  morale  < 

COqUINI  ERE. 

Croyez-moy ,  mon  fini ,  vous  ne  fefez 
jamais  vôtre  fortune,  à  moins  que  vous  ne 
joigniez  l'adreffe  à  la  procedure.  Un  hom¬ 
me  de  nôtre  métier -qui  voudroit  faire  fa 
charge  dans  j'ordre ,  n'auroit  pas  fa  mai- 
lon  défrayée,  &  mille  écus  d ^ profit  att 
bout  de  l'an.  ’  ^ 

grapignan. 

Il  cft  vray  qu'on  ne  plaide  plus  qu'àfoa. 
corps  deffendant. 

COquiNlERE. 

Autrefois  nous  avions  trop -d'affaires: 
prefentement  ü  faut  en  aller  quefter  :  en- 
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core  y  à  moins  qu'un  Procureur  ne  {bit 
alerte  >  il  a  bien  de  la  peine  à  trouver  de 
bonnes  pratiques.  Ah  ,  Monfieur  Grapi- 
gnan , -i  que  vous  êtes  d’un  bon  âge  à  bien 
faire  vos  affaires  !  Je  m'affure  que  vous 
ja'avezpas  trente  ans. 

G  R  AP  IG  N  AN. 

Environ. 

COq^üINIERE. 

,  le  bel  âge  pour  bien  travailler  ! 

GRAPIGNAN. 

Laiflez-moy  faire. 

COQ^UINIERE. 

Il  faut  que  vous  fbyez  une  balourdç,' 
b.prés  les  inftruârions  que  je  vais  vous  don¬ 
ner,  fi  dans  quatre  ans  vous  n'avez  ruiné 
cent  familles ,  &  acquis  dix  maifbns  dans 
Paris. 

GRAPIGNAN. 

Dix  maifbns  dans  Paris  ! 

COQi  UINIERE. 

Oui ,  dix  maifons  dans  Paris  ;  &  par- 
defilis  c^,  un  bon  carroffe  pour  vôtre 
femme. 

.  GRAPIGNAN. 

L'habile  homme  î 

COC^U  INIERE. 

Tel  que  vous  me  voyez ,  à  quarante  ans 
î'avois  de'ja  gagné  deux  cent  mille  livres 
de  bon  bieni&  fi  en  ce  tcmf-là  les  femmes 
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des  Procureurs  culTent  ofé  avoir  des  carof- 
fes,  &  porter  de  dorure  fur  leurs  habits, 
la  mienne  en  auroit  eu  à  bonnes  enfei- 
gnes  ;  rafais  la  mode  n'en  étoit  pas  encore 
venue  }  &  aufli  ne  faifoit-on  pas  tant  de 
façon  autour  des  femmes  ,  comme  on  en 
fait  au)ourd'hui.  Que  voulez-vous  ?  il  faut 
aller  félon  le  tems. 

G-R  A  P I  G  N  A  N.  >  . 

Ahj  Monfîeur  Goquiniere,  donnez-raoy 
de  bons  mémoires  ,  je  vous  en  prie ,  pouB 
ne  plus  aller  à  pied-  J'ay  déjà  d'alTez  bons 
commencemens.  Je  fçay  tout  le  petit  ma¬ 
nège  de  l'Etude  :  mais  je  ne  fçay  pas  enco¬ 
re  ces  coups  de  maître  qui  font  aller  eni 
carofTe. 

COQUINIERE. 

Patience  :  Paris  n'a  pas  été  fait  tout  en 
un  jour.  Avant  toutes  chofes,  dites- moy, 
mon  cher  enfant, aimez-vous  l'argent  avec 
âpreté?Vous  fentez-vous  d'humeur  à  tout 
faire  pour  en  amafler  ? 

GRAPIGNAN.  ; 
Malepefle ,  fi  j’aime  l'argent  ! 
GOQUINIERE. 

Tant  mieux.Vous  voila  déjà  à  demi  Pro¬ 
cureur.  Sçaehez  donc  que  pour  parvenir 
en  fort  peu  de  tems ,  il  faut  être  dur  ÔC 
impitoyable  ,  principalement  à  ceux  qui 
ont  de  grands  biensâl  ne  faut  jamais  don- 
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jier  les  mains  à  aucun  arbitragej  januîs  ne 
confèntir  d’Arreft  diffinitif  j  c’cft  la  perte 
des  Etudes,  Au  refte ,  qu'on  ne  vous  voye 
q[ue  rarement  aux  Audiences.  Attachez- 
vous  aux  procès  par  écrit ,  &  multipliez  lî 
adroitement  les  incidents  &  la  procedure, 
qu'une  affaire  blanchirtè  dans  vôtre  Etude 
avant  que  d'être  jugée. 

grapignan. 

Ah  diable  •  je  voy  bien  que  vous  l'en¬ 
tendez.  .  ^ 

C  O  qu  I  N I  E  R  E. 

Dans  notre  métier  ,  le  grand  talent  &  le 
grand  gain,  c'eft  de  beaucoup  écrire. 

GRAPÏGNArN\ 

Mais  que  dire  en  tant  d'écritures  ? 
COQ^UINIERE. 

Que  dire  ?  Le  pauvre  homme  !  Il  faut 
dire  des  impertinences ,  des  fuppôfitions, 
des  fauffetez  i  6c  quand  on  eft  au  bout ,  il 
faut  avoir  recours  aux  inventives  &  aux 
injures. 

GRAPIGNAN. 

C'efl:  l'entendre  cela  ! 

C  O  QU  I  N  I  E  R  E. 

Tu  vois ,  mon  cher  enfant ,  que  je  te 
parle  en  pere ,  &  que  je  te  fais  voir  ies  en¬ 
trailles  de  nôtre  profeflion.  Mon  fils ,  at- 
tache-toy  aux  Saifies-Réelles ,  aux  préfé¬ 
rences  de  deniers.  Remue  ciel  &  terre 
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pour  être  Procmar  des  tonnes  Direc- 
fions,  ne  t’endt;  jamais  fur  «ne  confi, 
jnatioii'i  c’eft  le  vu  patrimoine  dçs  Prot 
cureurs.  Q^ue:  |e  feraconfolé  e«  nfiourant, 
jg.ce;,voj  faivre  le,on  chemûi.QH'lè  te 
yietf:  1 V  oil^j  nion  ch  enfant,  les  ficie^ 
tes  {oiicl?s  que  monlnneur  &  ma  cori-» 
fcicnçe  ms  fuggerentSc  que  tu  dôisfui» 
vre>  fi  tu  aimes  tant  fopeu  ta  fortune, 

GRAPIC^AN.  ■ 

^  Entre  deux  amis, Mpicur  Coquiniere/ 
cumbien  vôtre  Etude  vivaudra-t-eUepaï 
in  ?  là  ,  de  bonne  foy  î .  v 

G  O  qui  Ni  RE., 

GcU  n’ira  pas  Igin  de  mille  francS 

U  maifon  défrayée,  , 

grapignn.^^ 

Deux  mille  francs  •  pas 

Hé  fv  !  vous  mocqucz-vou?  Ce  «  y  ^ 
paiir  avoir  un  habit  d  titt 

^  XO^quiNirntt.  , 

Ho  ,  ho, "votre  feiîi^efe 

bien  haut  ?•  ^ 

GR APIG 
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Et  mais,  haut  conimeH 
reufes.  Ma  foy,à’il  h’ÿ  a  qvé  c^lf  ?  .  ' 

je  ne  veux  point  de  votre  Pratiqn 

c  O  qu  I  N 1  b  S-  , 

Hé  5  mon  Dieu,  doncctnén^^^  '  ntiL 

mille  francs  ne  font  que  le  couran 
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rcffc  produit  Icfdîtes  quatre  pièce*’  fous  la 
cotte  G  :  lef^elles. .  . .  lefquelles.  ... 

UN  CLERC  répétant  le  dernier  mot^ 

Cotte  G. 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Vous  écrivez  bien  doucemeuc  • 

LE  CLERC. 

Nous  n’écrivons  pas  doucement, Mona 
fieur  :  mais  vous  diélés  ii  vite ,  qu’on  Uô' 
peut  pas  vous  luivre, 

GkAlMGNAN. 

On  ne  peut  pas  me  fuivre  !  Ho,  ho,  nê 
vous  y  trompez  ps  :  je  ne  veux  point  de 
Clercs  céans  qui  ne  faflent  quatre-vinst 
rolles  de  GrolFes  pâr  jour.  On  ne  peut  pas 
me  fuivre!  Voyons  un  peu  comment  vous 
vous  y  prenez.  {Il  prend  le  papier  ou  les 
Clercs  ont  écrit }  &  après  P  avoir  regardé^ 
il  dit  :  )  Comment  diable  !  Je  ne  m’éton¬ 
ne  pas  fi  vous  allez  fi  doucement.  Vous 
mettez  quatre  mots  à  une  ligne  !  Voilà  le 
moyen  de  faire  une  bonne  maifon,ma  foy. 
Que  cela  ne  vous  arrive  plus  :  je  ne  veux 
pas  qu’on  mette  plus- de  deux  mots  &  une 
virg:ule  à  chaque  ligne.  jTu  chou  ,  de  ce 
train-là  vous  envoyeriez  bien^tôt  le  Pro¬ 
cureur  à  l’Hôpital.  Quatre  mots  à'  une 
ligne  ,  c’eft  fe  moquer.  (  Quand  U  efi  à  fin 
Bureau.  )  A-t-on  envoyé  enlever  les  meu¬ 
bles  de  ec  Maitreà  Danfcr  r 


y 
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UN  CLERC. 

'  Non ,  Monfieur. 

GRAPIGNAN. 

Eft  ce  qu’il  prétend  payer  fon  terme  en 
-  gambades  ? 


VO  LE%J  R  de  grand  chemin  entre, 
4,,  LE  VOLEUR. 

Moniteur  Grapignan  eft- il  là  ? 

UN  CLERC. 

.  Ouÿ ,  Monfieur ,  le  voilà. 

LE  VOLEUR<«  Grapignan. 

■  Monfieur  ,  je  fuis  vôtre  ferviteur. 

GRAPIGNAN. 

Monfieur ,  je  fuis  le  vôtre. 

L  E  V  O  L  E  U  R. 

Comme  vous  êtes  le  plus  honnête-i- 
iiomme,  de  tous  les  Procureurs  ,  je  viens 
vous  prier  de  m’aider  de  vôtre  bon  confeil 
dans  une  petite  affaire  qui  m’eft  arrivée. 

GRAPIGNAN. 

De  quoy  eft-il  queftion  ? 

LE  VOLEUR. 

Je  marchois  fur  le  grand  çhenîîn,qaan<f 
»n  Marchand  monté  fur  une  mazette,m’a 
heurté  fort  rudement  en  paffant.  Je  lui  ay 
dit;  A  qui  en  a  cet  homme-là  avec  fa  roffe  ? 
Lui  prenant  le  parti  de  foi;  cheval  ,  met 
pied  à  terre,  &  dit  que  fon  cheval  n'êtois 
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pas  une  rofîê.  Nous  nous  gourmons.  Et 
comme  il  n'ëcoit  pas  le  plus  fort  ,  je  le 
terralîe.  Ilic  Ipye ,  ^  prend  la  fuite.  Il  eft 
vray  qu'en  no).is  foulant  à  terre  ;  il  laifla 
tomber  de  fà  poclie  vingt- cinq  ou  ttentç 
piftoles.  '  '  ■  i  ' 

GRAPIGNAH. 

Oh ,  oh  j 

,  .'XE^'y  oXe;ur.^''  ^ 

(^e  je  faiVia1[Ia^,,^  &  voyant' qu’il  aypîp 
gagné  au  pXXj® TOôVtay  furXon  chcval>ôi 
je  m'en  revins  comme  Ci  dé  rien 
Prefenrement  je  viens  d'apprendre  qÜé  ce 
coquin-là ,  Moniîeurj  fait  informer  coiître 
mpy  comirie  contre  un  yplcur  de  gran^ 
chemin,  Voyez  s'il  y  a  la  moindre  âppa- 
rencé  ?  Je  vous  prie  de  me  dire  a  peu  pt^s 
eù  peut  bien  aller  cette  affaire  î  '  ’  " 

GRAPIGN  AN. 

Ma  foy ,  (î  cette  affaire-là  étoit  menéç 
un  peu  chaudejnent,ellepourroit  bien  aller 
tout.dfPÎt  Grëvè.'Mais  il  vous  faut  ti¬ 
rer  de  là,  QUiélqù’uh  a-t-il  veu  l'aélion  ? 

Non ,  Monueur.  • 

G  NAy.^, 

Tant  mieux,irfaùt  commencërpaî^ 
mettre  le  cheval  fQUsla  clef:cayiî  Je  Mar? 
chand  yenoit  à  le  découyfîf  i  n'ayant  pas 
d'autres  témoins ,  il  ne  hn^nqueroit  pas  de 
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le  faire  interroger  fur  faits!  &  articles ,  Sc 
vous  feriez  un  homme  perdu, 

LE  VOLEUR. 

H  n’y  a  rien  à  craindre,  Monileur.  C’cft 
âne  roffe  qui  ne  peut  pas  dciferrer  Les 
dents,. 

GRAPIGNAN. 

Ne  vous  y  fiez  pas  ,  nous  voyons  tous 
les  jours  des  témoins  muets  ,  faire  brave- 
inent  rouer  leur  homme,.  , 

LE  VOLEUR. 

Diable. 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Ça,  ça,  fans 'perdre  plus  de  tems,  fl  faut 
'commencer  par  faire  informer  les  pte- 
toîers ,  Sc  avoir  des  témoins  ,  à  quel  prix 
que  ce-übir,. 

LE  VOLEUR. 

.  Mais  il  n’y  avoir,  perfonne  fur  le  grand 
chemin  dans  ce  tems-Ià.. 

G  R  API  GN- an. 

Allez,  allezjnous  y  en  ferons  bien  trou- 
"VttJ..  .  .  Jèfonge  à  deux  bas  NOrmans,. 
qui  travaillent  ordinairement  pour  moy,. 
mais  ils  ne  fé  rembarqueront  q^i’à  Bennes 
enfei^es.  '  Car  ils  forteht  d'ûnc  afïàire,.ou 
îaos  itiOy.  , ,  ,  vous  m’entendez- bièh.  (  It 
fuet  ha  nialn  à  fon-Col,fdîfant  confioître  quili 
«tiratetii  été  pendus.  )  Ainïi  tes  témoins  fe* 
'•oûjrtcrriH^ent  chéri  cette  annéej 
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LE  VOLEUR, 

Et  d’où  vient  ce  malheur  ? 

G  R  A  P  1  G  N  A  N. 

C’efti  qu’on  ne  leur  fait  point  de  quar« 
lier  ,  &  qü’on  en-pend  autant  qu’on  ea 
de'couvrc. 

LE  VOLEUR. 

Qu’à  l’argent  ne  tienne.Monfieur,voila 
ma  bourfe  avec  vingt-quatre  piftoles.  . 
GR  A  P  1  GN  A  N, 

Hé ,  hé  ,  voila  tout  au  plus  pour  un  té¬ 
moin  }  &  ils  font  deux.  Voyez. ....  N’a¬ 
vez-vous  pas  quelque  nippe  ,  quelque  bi¬ 
jou  ,  quelque  vieux  diamant  ?  Dans  ces 
fortes  d’occafions ,  il  faut  fc  faigner, 

LE  VOLEUR. 

Voici  encore  un  diamant  de  vingt  pifto- 
Jes,&  une  montré  qui  en  peut  bien  valoiï 
douze,  » 

GRAPIGNAN. 

Je  pourray  bien  pout  l’amour  de  voui 
avancer  cinq  ou  fix  piftolesde  mon  argent 
&  après  cela  nous  compterons, 

LE  VOLEUR. 

Faîtes ,  Mpnfîeur.  Je  remets  toutcntrâ 
Vos  . mains  »  &  m’abandonne  à  vôtre  di^ 
cretîon. 

GRAPIGNAN. 
Allezjlaiiïcz-moî  faire.  CeTera  un  grài^ 
avec  mes  témoins,  je  a’çpy 
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•voye  vôtre  Marchand  aux  Galeres.  (  Le 
Voleur  s  en  va  ,  &  Grapignan  cjul  avait 
déjà  examiné  fa  brandebourg  le  rappelle  y  ) 
St,'  ft,  Monfieur  ,  un  petit  mot.  Voais  avez 
là  une  brandebourg  fort  remarquable  j  les 
Archers  font  a  l^’erte  ,  vôtre  partie  pour- 
roit  vous  avoir  veu  entrer  céans  ,  vous 
iguetter  &  vous  faire  prendre  à  la  forrîe. 
Croyez-moy  ,  pour  éviter  les  malheurs, 
lailfez  la  ici ,  &  je  mcttray  vôtre  affaire 
en  bon  train.  •  , 

LE,  VOLEUR  donnant  fa  brande^ 

‘  .  bourg  a  Grapîgnam 

Au  moins  ,  Monfieur  ,  prenez  garde 
qii^ellc  ne  foît  perdue. 

.G  RA  Pi  GN  A  N. 

Ho,  në  craignez  rien.  Je  vais  la  faire 
parapher  ne  varietur.  (  Après  que  le  Fjqleur 
ejî  forty.  )  Une  montreiune  brandebourg  ! 
vingt  piftoles,  &  un  diamant  î  î<Ic  vaut-il 
pas  mieux  que  jé  profite  de  cela  qtf  un  Pré¬ 
vôt  ?  Car  auffi-bien  ce  coquin-là  va 
faire  roiier  au  premier'  jour^  (  Comme  tl 
veut  s' ajfeojr  a  fon  Bureau ,  un  Sergent  mm- 
tné  Maraudin  entre  dans  Ç Etude.  )  r  ^ 

maraudin.^  ‘ 

'  Monfieitr  Grapignan  eft-il  ici  ? 
iaRAPlGNAN  aj?ereevdntMtraudtft* 
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Ah ,  morbleu  ,  Monlîeur  Maraudin  , 
vous  avez  joüé  à  me  perdre. 

M  A  R  A  U  D  I  N. 

Comment  donc  ? 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

J  e  vous  avois  prié  de  faire  un  Comman¬ 
dement  de  1647.  pour  cette  affaire  (^ui  efl 
iiir  le  Bureau;  .  ^ 

MARAUDIN. 

Et  ne  l’ay-je  pas  fait ,  &.  au  plus  vite. 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Et  oui,  de  par  tous  les  diables  ,  Vous  Pa¬ 
vez  faitanais  au  lieu  de  le  datter  d’un  joue 
Utile  ,  vous  Pavez  dattez  d’un  Dimanche. 

MARAUDIN. 

r-*  Il  efl:  vray  que  je  n’avois  point  d’ Alma¬ 
nach  de  l’année  *^47.  &  je  mis  la  datte  à 
la  boulevcuë. 

GRAPIGNAN. 

Que  diable  n’en  veniez-vous  prendre 
un  chez  moy  ?  Vous  fçavez  que  j’en  ay.de 
plus  de  cent  années  de  fuite. 

MARAUD  I  N. 
l’avoué  que  j’aÿ  tort  :  mais  une  autre-^ 
fois  je  feray  plus  circonfpeâ: 

GRAPIÔNAN. 

Cependant  fi  les  Juges  s’alloient  appet- 
cevoir  de  ce  petit  manège,  ils  ne  manqué* 
roient  pas  de  dire  que  je  fuis  un  fripon  ; 
&  vous  fçavez  (  eu  vôtre  confcience  )  qu§ 
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ce  que  j'en  ay  fait ,  u'a  été  que  pour  vous 
obliger  ,  &  pour  faire  gagner  ma  partie} 
car  fans  cela ,  le  procès  étoit  flambé.  A 
propos  ,;Monficur  Maraudin,  fouvenez- 
vous  que  dans  lé  Decret  de  ces  Marchands 
de  Bois ,  j’occupe  pour  neuf  perfonnes, 
fous  le  nom  des  Procureurs  que  je  vous  ay 
nommez  ce  matin.  Que  les  lignifications 
aillent  un  peu  du  bel  air  ? 

MARAUDIN. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine  ,  j^e  feray 
ma  charge.  De  ce  train  là  vous  allez  faire 
une  bonne  mailbn  ! 

G  R  A  P  I G  N  A  N. 

Les  cinq  ou  fix  premières  années ,  on 
travaille  un  peu  chaudement  à  Tes  affaires. 

MARAUDIN. 

Garrc  le  heurt. 

GRAPIGNAN. 

Bon,  bon,  garre  le  heurt  !  Mon  ami,  il 
n’eft  rien  tel  que  d’établir  fa  fortune. 
Après  on  fe  fait  des  amis  ;  &  on  tâche  à 
devenir  Marguillier. 

maraudin. 

ybus  Marguillier  J  Vous  Marguillier  i 
GRAPIGNAN. 

'  Tresairuréraent,Marguillier,C’eft  un  tres- 
f)on  vèrnis  fiir  la  réputation  d’un  Procureur 
MARAUDIN#»  fartant. 

HOj  k  franc  kekrat  >  Le  fra^  fcderac] 
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G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Il  faudra  que  je  me  défalïe  de  ce  fripon- 
là, il  gâtcroit  toutes  mes  affaires,  Voyés  un 
peu  quelle  brutalité  !  Datter  une  fauffeté 
d'un  Dimanche  !  (  Etant  à  fin  Bureau.  ) 
Ce  Marchand  de  Vin  m'a-t-il  envoyé  les 
deux  demi  muids  qu'il  m'avoit  promis  î 
UN  CLERC, 
f  Non,  Monfieur. 

grapignan. 

Et  bienjfon  affairé  ira  comme  je  boiray. 

UN  CLERC. 

Un  Page,  Mr.  demande  à  vous  parler. 

GRAPIGNAN. 

Un  Page  !^La  mode  en  eft-elle  donc  re¬ 
venue,  ?  Ces  gens  ont-ils  des  affaires  î 
N'eft-ce  point  quelque  mauvais  train 
qu'on  a  délogé  j  C'ell  peut-être  auflî  quel¬ 
que  enfant  de  bonne  maifon ,  qui  voyant 
qu'il  n'y  a  plus  rien  à  faire  auprès  des  gens 
de  qualité ,  me  vient  demander  une  place 
dans  mon  Etude  :  Mais  je  n’en  a  point  à 
lui  donner,  Faîtes-le  entrer. 


LE  PAGE  entre. 

LE  PAGE. 

Monfieur  le  Marquis  ^de’  Grimouch^ 
Monfieur,  qui  demande  à  vous  parler. 
GRAPIGNAN. 
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.  LE  Pt^GE. 

-  Je  vous  ^is  queMonfieiir  le  Marquis 
de  Grimouche  demande  à  vous  parler. 
GRAPIGNAN, 

SI  ce  n'eft  pas  pour  lông-rcms  ,  qu"il 
vienne.  (  Apres  que  le  Page  eft  fortl  ^  Gra^ 
fîgnan  continue.  )  Vifites  de  Marquis  n'a- 
cnalandent  ^uercs  une  Etude  :  car  outre 

O  ^ 

que  ces  gens-là  lonc  fort  ignorans  e# 
affaires ,  c'eft  qu’ils  empêchent  un  Procu- 
seur  de  faire  les  fiennes. 


LE  MAKQV  ÎS  entre. 

LE  MAR  q_U  1  S. 

■  Hé  bon  jour,  MonfielirGrapignan,  bon 
jour  MonfieurGrapignan.Qiie  je  fuis  gros 
de  vous  voir  !  Je  me  fais  un  vray  plaifir  de 
vous  embrailcr  j  &c  fans  une  groilc  affaire 
qui  m’a  un  peu  dérangé ,  je  n'aurois  pas 
été  fl  long-tems  fans  vous  témoigner  conv 
bien  je  fuis  dans  vos  interets; Touchez-là, 
Monficur  Grapîgnan.  '  {  ti  lid' donne  lü 
main.  )  Au  pied  de  la  lettre ,  vous  h’avez 
pas  un  meilleur  ,  ny  un  plus  chaud  amy 
quemoy.  Dieu  fçait ,  morbleu  ,  comme 
je  m’en  explique,  ■ 

GRAPIGNAN. 

Monfieur  ïe^MarquiS ,  vous  feriez  bien 
mieux  de  vous  expliquer  fiircertains  frais 
qui  me  font  encore  dûs.  Vous  autres  gens 


ou  jiAecjiih'^  41 

de  qualité  ,  quand  vous  avez  frappé  deux 
fois  fur  l'épaule  d'un  Procureur  ,  vous 
croyez  que  c'eft  de  l'argent  coroptant , 
qu'un  peu  de  bien-veillance  acquitte  tou¬ 
tes  vos  dettes.  Monfieur  le  MarquiSjOn  ne 
nourrit  pas  quatre  Clercs  avec  des  complû 
mens  ;  &  nous  autres  Procureurs  noos 
n'écrivons  que  pour  toucher  de  l’argent. 
LE  MARQ^UIS. 

Je  le  feai  bien  :  mais  Dieu  merci  ,  je  ne 

vous  dois  plus  rien. 

G  R  A  P  1  G  N  A  N. 

Vous  ne  me  devez  plus  rien  l  Et  cette 
Requête  de  falvation  de  trente  rolles  de 
groiïVjqui  me  la  payera  ?  Vous  fçavez  que 
j'y  deux  nuits.  (  jiux  ) 

Hola  ,  vous  autres ,  pù  cft,  la  Requête 
de  Monfieur  le  Marquis  ?  (  Il  va  prendra 
la  Requête  ,  &  Puis  revient.  ) 

LE  MARQUIS. 

Hé  bien  I  Combien  eft-ce  qu  il  vous 
faut  î 

grapignan. 

Comme  les  gens  de  qualité  n'ont  pas  plus 
.  d’argent  qu’il  ne  leur  en  faut,  &que  d'ail¬ 
leurs  vous  me  faites  la  grâce  de  m  aimer, 
je  ne  prendray  que  Vingt  fols  du  lolle  :  il  y 
a  trente  rolles  j  ce  font  trente  francs. 

LE  MAR  C^U  1  S. 

Qtioy  que  le  jeu  m'ait  un  peu  coule  a 
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fondjS’il  n’y  a  que  cela  j’ay  encore  dequoy 
le  payer.  Tenez ,  Monfieur  Grapignan  ; 
Voila  une  piece  de  quatre  piftoles.  Prenez 
dix  ecus ,  &  me  rendez  quatorze  francs. 
(  GrApignan  fonge  en  tenant  la  piece  entre 
les  mains  :  Le  Marquis  lui  dit'  :  )  Qiioy  î 
vous  fongez  ? 

GRAPIGNAN. 

Je  fbnge,qu’il  ne  vous  faut  rien  rendre. 

LE  MARQUIS. 

Il  ne  me  faut  rien  rendre  !  Ne  m’avez- 
vous  pas  dit ,  qu’il  ne  vous  falloit  que 
vingt  fols  du  rolle  > 

grapignan. 

Oui. 

LE  MARQUIS. 

De  vôtre  propre  aveu  la  E,cquéte  n’a 
que  trente  rolles ,  qui  font  trente  frans. 

grapignan. 

Cela  eft  vray. 

LE  MARQUIjS. 

Je  vous  en  donne  quarante-quatre. 

GRAPIGNAN. 

J'en  demeure  d'accord. 

LE  MARQUIS. 

Il  me  femble  donc  que  je  compte  bien 
quand  je  vous  redemande  quatorze  francs^ 

P  RA  P  IGM  AN. 

Vous  comptez  bien  ;  mais  vous  rede¬ 
mandez  mal.  Qiand  je  fis  vôtre  Requête 
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le  Rapporteur  étoir  fi  hâté  de  jugerjque  je 
fils  obligé  d’entafl'er  vos  raifons  les  unes 
fur  les  autreSjôc  de  mettre  en  trente  roUesj 
ce  qui  ne  pouvoît  tenir  qu’en  quarante^ 
quatre.  Prefentement  que  l’affaire  eft  ju¬ 
gée  ,  &  que  nous  avons  du  teins  de  refte, 
je  m’en  vais  faire  étendre  vos  défenfes  ,  èt 
faire  ajouter  à  cette  Requête  les  quatorze 
rolles  qui  y  manquent.  {Aux  Clercs.) 
Holà,  vous  autres,  qu’on  inc  broche  vîte- 
inent  quatorze  rolles  de  groffe  pour  ajou¬ 
ter  à  la  Requête  de  Monfieur  le  Marquis, 
Je  penfe  qu’il  y  en  a  là  de  tout  faits. 

LE  MARQ^UIS. 

Mais ,  Monfieiir  Grapignan ,  puifque 
mon  affaire  eft  jugée  ,  pourquoy  y  ajoutée 
quelque  chofe  ?  ' 

GRAPIGNAN. 

Ce  n’eft  pas  par  intérêt  ce  que  j’en  fais  : 
C’eft  pour  mon  honneur.  Je  ne  veux  pas 
qu’il  forte  une  pièce  d’écriture  de  mon 
Etude  ,  fans  que  j'y  aye  donné  la  dernière 
main.  Attendez  :  Cela  va  être  fait  tout  à 
l’heure.  * 

"LE  MARQUIS. 

Non ,  mon  ami,  je  né  puis  attendre.  Je 
cours  le  bal  cette  nuit  ;  j’êtois  venu  mê¬ 
me  pour  vous  parler  d'une  affaire  ,  mais 
ce  fera  pour  ùhe  autre  fois.  Adieu  donc,’ 
mon  ami. 
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G  R  A  P  l  G  N  A  N. 

Laîffez-donc  un  de  vos  gens  pour  em¬ 
porter  la  Requête. 

LE  MARQ^UIS. 

Un  de  mes  gens  ?  Qcioy ,  j'îroîs  dans 
les  rues  avec  trois  laquais  ?  Fy  ,  Monfieur 
Grapignan  ,  vous  vous  mocquez  :  on  me 
croiroit  à  PHôpîtal.  Adieu,  mon  cher,  un 
peu  de  part  en  vos  bonnes  grâces,  je  vous 
^  en  prie. 

GRAPIGNAN. 

.  Vous  la  prendrez  donc  en  paiTant  ? 

LE  MARQUIS. 

Oui ,  oui.  Serviteur. 

GRAPIGNAN. 

Il  faut  avouer  que  Pargent  devient  bien 
rare  parmi  les  gens  de  qualité.  Un  Mar¬ 
quis  à  Page  ,  demander  un  miferable  relie 
de  quatorze  francs  ! 


LE  CHAPELIER  entre  ,  que  Gra* 
plfnan  eli  afîis  a  (on  Bureau. 

LE  CHAPELIER. 

Bon  jour  ,  Monfieur  Grapignan. 

G'  R  A  P  I G  N  A  N  après  avoir  regardé  le 
Chapelier idit  aux  Clercs. 
Qu'on  me  prenne  demain  quinze  ap- 
poiintemens  fyr  ces  quatre  dofïïers. 
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LE  CHAPELIER. 
Bonjour,  Mon(îeur  Grapîgnan.  Mon 
affaire  cft-elle  jugée  î 

GRAPIGNAN  regardant  hrufi 
que  le  Chapelier.  Non. 

LE  CHAPELIER. 
Comment ,  Monlîéur  !  Et  poi.uquoy  ? 

GRAPIGNAN. 

Parce  que  .vôtre-  affaire  ne  vaut  pas  le 
diable.  . 

■  LL  ;CiHAPELIER. 

Mon  affaire  ne  vaut  pas  le  diable  !  Voilà 
bien  autre  cbc/fe/jraîa'fôy  1  > 

e',  -  GRAPiG.NAN:  .  . 

Non  ;  pas  le  diable ,  ,ce  qu'on  appellô 
pas  l/e  diable  &C  qtië  je  ù'y  veux  pas  tra¬ 
vailler.  .i-in;;)  ■ 

LE  rCHAP  E.LI.ERr 
Et  que  deviendra  donc  le  chapeau  de 
eaftdr  que  j‘ay  donné:au  Secrétaire  de  mon 
Rapporteur  ? 

GRAPIGNAN. 

Un  «chapeau  de  caftor  >  Vmy  caftor  », 

L  Ex  C  H  A  P  E  L  I  E  R. 

;  i J)es  meilleurs^qui  fe  faffent.  En  voicy 
le  pareil -que' je  rapporte  chez  moy. 
..GRAPIGNAN  yJ./et/e,  ;  prend  le  Chapeau 
des  mains  du  Chapelier ,  Ô:  après  H avoir 
bien  n^iAe'.yÂii  d^  ‘ 

•i  îA'.^rQp'osiio.  Y.Qà'd  àffaire ,  'u'eft-ce  pa» 
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un  Patiûîcr  avec  qui  vous  avez  en  du  bruit 
dans  la  rue  î 

LE  CHAPELIER. 

Oui  J  Monfieur. 

GRAPIGNAN. 

Qiii  vous  a  dit  des  injures  ? 

LE  CHAPELIER;  ’ 

Oui ,  Monfieur. 

^  GRAPIGNAN. 

Et  qui  vous  a  frapé  ? 

LE  CHAPELIER. 

Oui,  Monfieur, 

GRAPIGNA  N. 

Vous  avez  rendu  vôtre  plainte  chez  Ift 
Commi  flaire  du  quartier  ? 

LE  CHAPELIER. 

Vrayraent  je  le  crois. 

GRAP  IGNAN  mettant  le  caflor  Jm 

fa  tête. 

■  Je  remets  vôtre  aftaire.Vôtre  affaire 

cft  bonne ,  &  je  la  gagneray. 

LE  CHAPELIER. 

Que  je  vous  auray  d'obligations  ! 

GRAPIGNAN. 

Prefcntement  que  je  l'ay  en  têtc,je  vou$ 
aflure  que  je  la  gagneray.  Laifléz-moy  feu-' 
leinent  quatre  piftoles  pour  commencer  les 
informations. 

LE  CHAPELIER.  > 

«  Très-volontiers.  MaisanmoittSjMbn- 

fieur^ 


eu  Adecjuhi  Graptgnm. 
fieur ,  que  je  n’en  aye  pas  le  démenti. 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Tenez-moy  pour  le  plus  grand  fripon 
de  tous  les  Procureurs ,  lî  je  ne  vous  en 
fais  pas  Ibrtir  à  vôtre  honnepr. 

LE  CHAPELIER  voulant  reprendre  fin 
Caftor  de  dejjus  la  tête  de  Grapignan. 

Monfieur,  le  chapeau. 

GRAPIGNAN  l’empêchant ,  ^  le  re* 
ponjfant  hors  de  fin  Etude, 

Allez  vous- en ,  vous  dis- je. 

LE  CHAPELIER. 

Mais  le  chapeau. . . . 

GRAPIGNAN. 

Demeurez  en' repos. 

LE  CHAPELIER. 

Il  eft  de  commande  ,  ,&  il  faut  que  je 
l’aille  porter. 

GRAPIGNAN. 

Ne  vous  cmbaralTez  point.  Allez.  Je 
m’en  vais  lui  faire  fermer  fa  Boutique  à 
perpctuicé, 

LE  CHAPELIER. 

Il  eft  pour  un  homme  qui. .... 

GRAPIGNAN. 

Je  vous  dis  encore  un  coup  que  j’ay  vô¬ 
tre^  affaire  en  tête  ,  &  qu’elle  rl’en  fbrtira 
point,  {fiul  )  C’eft  un  Pérou  que  l’Etude 
d’un  Procureur.  (  Aux  Clercs..)  A-t-oi 
achevé  cette  Requête }  , 

Tome  /.  C 
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UN  CLERC. 

Il  y  a  déjà  cent  toiles  de  faits. 

GRAPIGRAN. 

Achevez  le  rcfte  en  diligence  :  car  on 
dît  .que  les  Parties  font  ca  termes  d’ac¬ 
commodement. 


VN  PATISSIER  entre. 
le  PATISSIER. 

.  Monfieur  Grapignan  y  eft-il  ? 

UN  CLERC. 

Oüi ,  Monfieur. 

LE  PATISSIER. 

Bon  jour,  Monfieur,  pourray-je  vous 

dire  un  petit  mot  î 

GRAPIGNAN. 

Bon  jour ,  mon  Maître,  qu’y  a  t-il  pour 

vôtre  fervice  ? 

LE  PATISSIER. 

Je  voudrois  bien  vous  parler  d’une 

affaire. .... 

GRAPIGNAN  voyant  un  gardon  qm  forte 
quelque  chofe  ,  lui  dit  : 
Aproche  ,  mon  ami ,  aproche  ,  (  au  P  a-. 

tijfter.)  Ça  ;  Monfieur  ,  qu’4^  a-t-il  ?  . 

le  1>ATIS:>IER. 

On  m’a  dit,  Monfieur,  que  vous  étiez 
Procureur  contre  moy  dans  une  petite  af¬ 
faire  qui  m’eft  arrivée. 
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G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

<^ii  eft  vôtre  Partie  > 

LE  PATISSIER. 

Oeft  un  Chapelier. 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Tenez  ,  il  ne  fait  que  de  fbrtir  d’ici,' 

LE  PATISSIER. 

Ah ,  Monfieur,  c’eft  un  méchant  hoiii'< 
IMC  ! 

G  R  AP  1  GN  A  N. 

Bon  !  à  qui  le  dites- vous  ?  Je  n'ay  ja¬ 
mais  vu  un  homme  plus  acharné  aux 
procès. 

le  PATISSIER. 

Il  le  vante  par  tout  qu’il  me  fera  fairû 
amande  honorable. 

GRAPIGNAN. 

II  fera  bien  pis,  fi  je  le  laiilè  faire.  Mais 
je  ne  veux  pas  qu’il  poufiè  à  bout  un  hon¬ 
nête  honme  comme  vous. 

LE  PATISSIER. 

Je  viens  vous  prier  de  retenir  un  peu 
vos  poiuTuites,  (  A  fin  gardon  qui  tient 
quelque  chpfi  de  couvert.  )  Aprochc  Cham¬ 
pagne.  (  A  Graplgnan.  )  C’eft  ,  Monfieur, 
un  petit  plat  de  mon  métier  que  je  vous 
aporte. 

GRAPIGNAN  regardant  le  Pâté. 

C’eft  toûjours  quelque  chofe  :  mais, 
mon  ami ,  le  criminel  va  diablement  vite, 

C  ij 
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<6c  il  y  a  déjà  bien  du  papier  brouillé. 

LE  PATISSIER. 

Ah,  Monfieur  ,  je  m’en  vais  vous  ren¬ 
dre;  fur  le  champ  tout  l’argent  que  vous 
avez  débouiTé. 

GRAPIGNAN. 

.  Vous  ne  Içauriez  mieux  faire.  Ecoutez, 
je  ne  fuis  pas  un  tyran  ,  &  je  vous  en  for- 
tiray  pour  peu  de  chofe. 

LE  PATISSIER  ouvrant  fa  bourfe, 

&  la  lui  f  refont ant. 

Tenez  ,  Monfieur ,  prenez  par'  où  il 
vous  plaira. 

GRAPIGNAN. 

Ahj  VOus  me  comblez  ;  &  puifque  vous . 
en  agifièz  fi  honnêtement ,  je  ne  prendray 
que  vingt  écus.  Vous  voyez  que  ce  n’cft 
pas  le  papier. 

LE  PATISSIER. 

Monfieur ,  je  ne  regarde  point  après 
vous.  Je  vous  prie  feulement  de  tirer  mon 
affaire  en  longueur, 

GRAPIGNAN. 

Laiflèz-moy  faire  ,  je  vais  vous  mettre 
avec  mes  penfionnaires, 

LE  PATISSIER. 

Que  font-ils  vospenfionnaires,Monfieur  î 
GRAPIGNAN. 

Ce  font  d’honnêtes  gens  comme  vous, 
qui  me  lient  les  mains  ,  en  me  donnant 
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tous  les  ans  quelque  chofè  pouir  les  lailTèi: 
en  repos.  Les  uns  cent  piftoles ,  les  aiïtrcs 
quatre  cens  livres  ;  qui  cent  écus  ;  plus  oit 
moins ,  félon  les  affaires.  Voyez- vous  ce 
gros  fac  là  ?  Oeft  contre  un  homme  de  la 
première  qualité  ,  que  je  laifle  jouir  éiT 
paix  de  tout  fon  bien  ,  à  la  barbe  de  fes 
créanciers.  Ce  feroit  une  teitible  chofe, 
ü  nous  fai  fions  tout  le  ma!  que  pous  pou¬ 
vons  faire.  Il  faut  être  humain  en  certai¬ 
nes  oec'afions  >  &c  ne  pas  poufï^er  à  bout 
des  gens  qui  s’aident,.  &  qui  viehnent  ail* 
devant  de  vous. 

L  E  P  A  T  I  S  S  I  E  K. 

Dieu  vous  conferve  ,  Mr  Grapignan, 
pour  tous  ceux  à  qui  vous  rendez  fervice».^ 
GRAPIGNAN. 

Vous  êtes  bien^heureuX'  d’être  tombé- 
entre  mes  mains. 

LE  PATISSIER. 

Adieu,  Monfieur.  Tirez  bien  mon  sf* 
foire  en  longueur. 

G^RAPIGNAM. 

Allez  ,  je  vous  répond  que  d’un  an  d’îçf 
il  ne  fera  fait  une  pance  d’a  contre  vous. 

(  Seul.  )-  Encore  vingt,  écus  !  Mais  fi-  cela 
continue,  il  me  faudra  un  coffre  fort.  Aux 
Clercs.  Vous  jafez  au  lieu  de  travailler  à 
cette  Requête.  Parbleu  vous  ne  mangerez 
que  des  fèves  &  de  la  morue. 

C  iij 
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V  NE  V'I  El  LL  E  plaide  ufi  entra  ' 

LA  VIEILLE. 

deviendray-je ,  bon  Dieu  !  Je  fuis 
perdue.  Ha,  maudit  Grapignan,  tu  es  caufè 
de  mon  malheur. 

grapignan. 

,  A  qui  en  a  cette  folle-là  ? 

LA  VIEILLE. 

Apres  m’avoir  ruine'e ,  tu  me  traites  d‘c 
folle  i  voleur  ;  Je  t’ctrangleray. 

grapignan. 

Ah,  point  d’emportement,  s’il  vous 
plaît. 

LA  VIEILLE. 

En  peut-on  trop  avoir  contre  un  coquin 
qui  me  jure  que  ma  caufe  eft  bonne  }  ôc  je 
viens  de  la  perdre  avec  dépens  î 
GRAPIGNAN. 

Cela  n’empêche  pas  qu’elle  ne  foit  bon¬ 
ne,  mais  je  dis  bonne,  &  une  des  meilleu¬ 
res  de  mon  Etude  :  J’en  ay  déjà  touché 
plus  de  huit  cent  francs. 

_  LÀ  VIEILLE. 

-  Fripon  ,  voilà  donc  l’endroit  par  où  tu 
la  trouves  bonne  ? 

GRAPIGNAN. 

Ah,  que  de  babil  !  Si  vous  n’étîcz  pas  Ci 
colere ,  je  vous  ferois  voir  au  doigt  &  à 
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:’œil,quc  vous  gagnez  vôtre  caufe  en  per¬ 
lant  vôtre  procès.  Mais  comme  je  fuis  «H 


la  t  •  a  a 


.^npoiia - 

L  A  V  I  E  I  L  L  E, 

Ne  vous  dis-je  pas  !  j^auray  tort  d  avoit 
perdu  mon  procès  ! 

G  a  A  P  I G  N  A  N. 

Vous  avez  tort  de  n'être  qu’une  îgno- 
fante  ;  &  vous  ne  méritiez  pas  de  tomber 
en  des  .mains  aulTi  affcdionnèes  que  les 
niennes.  Il  y  a  mille  Procureurs  étourdis 
lui  auroient  gâte  votre  affaire,  en  vous  la- 
'aifant  gagner  j  mais  moy  par  prudence,je 
TOUS  enrichis  en  vous  la  faifâint  perdre, 
LA  VIEIL  LE, 


Grand-mercy. 

G  R  A  P  I G  N  A  N. 

C’eft  une  chofe  pitoyable,  de  voir  coM- 
UC  on  traite  aujourd’hui  les  gens  d’hon- 
leur  de  nôtre  profeffion.Nous  avons  beau 
écrire  jour  &  nuit,  avancer  nôtre  argent, 
perdre  nôtre  tems  :  bon ,  au  bout  de  tout 
cela  ,  les  Procureurs  font  encore  des  fri¬ 
pons.  Voilà  en  un  fcul  mot  toute  la  rc- 
Eoinpenfe  de  nos  peines. 

L  A  V  I  E I  L  L  E. 

Mais  faites-moy  donc  voir  par  où  je 
vous  fuis  redevable  ? 

G  R  A  P  I  G  N  A  bl. 

Par  où  l  Et  n’ell-ce  pas  un  vray  coup 

C  iiij 


s6  '  La  Matrôr.e  d'Ephcfe  , 
d’araî ,  d'avoir  tiré  la  principale  pièce  de 
vôtre  fàc  ,  pour  en  faire  un  moyen  infail¬ 
lible  de  Requête  Civile  contre  l'Arrêt 
d'aujourd'hui  j  Vous  pleurez  prefènte- 
tnent  ,  mais  que  vous  rirez  à  gorge  dé¬ 
ployée  dans  cinqfou  fix  ans  d'ici ,  quand 
la  Requête  Civile  fera  gagnée  ,  &  qu'il  y 
aura  de  bons  gros  dommages  &  intérêts  à 
toucher,  qui  excéderont  deux  fois  la  fom- 
Jne  qui  vous  ell  deuë  !  Je  fçay  bien  qu'il 
n'y  aura  rien  à  perdre  pour  moy  :  mais  en* 
fin  le  Procureur  ne  fera  plus  un  fripon. 

LA  VIEILLE. 

Ah  ,  Monfieur  Grapignan  ,  je  ne  veux 
point  tâter  de  Requête  Civile. 

GRAPIGNAN. 

^  Que  vous  êtes  folle  !  fans  Requête  Ci¬ 
vile  ,  une  affaire  n'a  point  de  goût.  C'eft 
la  rocambole  du  procès. 

LA  VIEILLE. 

Gardez  vôtre  ragoût  pour  quelque  plaî- 
deufe  plus  friande.Pour  moy, j'aime  mieux 
m'accommoder,  ôc  palier  une  Tranlaétion 
qui  termine  toutes  mes  affaires.' 
GRAPIGNAN. 

Qui  termine  toutes  vos  aflàires  î  Et 
combien  y  a-t-il  que  vous  plaidez  ,  ne 
Vous  déplaife  ? 

L  A  V  I E I  L  L  E. 

-Il  y  a  déjà  treize  ans  j  ôc  me  voilà,’ 


eu  Arlecjum  Grapljrmrt.  $7 
Dieu  merci  &  vous ,  auffi  avancé  que  le 
premier  jour. 

GRAPIGN  AN. 

Qiioy  !  il  n’y  a  que  treize  ans  ?.  je  ne  m’é¬ 
tonne  pas  fi  vous  n’êtes  qu’une  novice. 
Ho  ,  ça  ,  ça ,  il  faut  avoir  pitié  de  vouSir 

LA.  VIEILLE. 

Il  n’y  a  pitié  qui  tienne  ,  Moiifieur^  }€ 
veux  m’accommoder; 

GRAPIGNANi 

Ge  ne  fera  pas  de  mon  avis  ,  toujours* 

la  vieille. 

Et  pourquoy?. 

GRAPIGN  an; 

Parce  qu’un  Procureur  qui  fçaif  fbn- 
m'ericr ,  ne  conlent- jamais  ny  arbitrage  ny 
tranlàélion.Ge'font  nos  premiers  elemeus^ 

LA  VIE1,LLE. 

Quoy.,n  je  vous  priois  de  m’en  drelïeir 
uiîe. . 

GRAPIGN  an; 

Vous  auriez  beau  m’en’  prier  »  je  nç 
pourrois  le  faire  en  confcience,- 

LA  VI-E-ILLE,- 

Mâis. ..... 

G9IAPIGN-AN 

Maisjccla  cft  direélement  contrains  an» 
Statuts  de  nôtre  Communauté.  MalcpeAc^ 
j’auroîs  tous  mes  Confreres'à  dos ,  s’ils 
ailoieiu  découvrir  qu’à  mon  âge  j’cuÜç^' 
..  G  V- 


5  8'  L4  Matrone  â’^Ephefe , 

donné  les  mains  à  quelqne  accommode¬ 
ment.  C'eft  tout  ce  que  pouiroit  faire  un 
dse  nos  anciens  à  l'agonie  :  Encore  y  re- 
gatderoit-il  à  deux  fois  ,  oui.. 

1.  A  V  I  E  IL  LE. 

Sur  ce  pied*là  ,  Monlîeur  Grapignan,  il 
faut  donc  que  je  plaide  toute  ma  vie  mal¬ 
gré  moy  i 

GRAPIGNAN. 

Sur  ce  pied-là  ,  Mademoifelle  :  il  fane, 
Croire  aveuglément  ceux  qui  ont  foin  de , 
vos  agraires ,  me  lailTer  450.  livres  pour  la 
confîgnation  de  la  Requête  Gvilc ,  &  am 
ibrtir  d'ici  ,  vous  aller  mettre  au  lit.  Vous 
avez  fait  allez  de  vacarme  pour  prendre 
un  peu  dé  repos.  (  Tohp  ce  qui  fuit ,  fe  dît. 
ditns  le  tems  qfie  la  Vieille  tire  fa  bourfe.  }.> 
Il  faut  avouer  que  je  n'ày  guere  de  fiel, 
après  les  injures.  .'.  mais  je  mets  tout  cela 
fous  les  pieds  :Lc  Ciel  m'eft  témoin,  avec 
combien  d'honneur  je  fais  ma  Charge. 

LA  VIEILLE. 

Bailler  encore  450»  livres,,  après  tout  ce- 
que  j'ay  déjà  débourfé  ! 

grapignan. 

Patience  (  en  prenant  ta.  Bourfe  }  le 
tcms!de  la  récolte  viendra., 

LA  VIEILLE. 

On  a  beau  fe  fâcher  contre  ces  boup»- 
mux  de  Procureurs,  ils  attrapent  toujours; 


0n  Arlequin  $9  '■ 

\ôtre  argent,  Dans  le  defefpoir  où  je'  fi^isi 
je  fouhaitteioîs  avoir  donné  thon  bien  à 
quelque  honnête  homme  qui  m’en  fift 
jouir  en  patience  le  relie  de  mes  joursrcar 
à  la  fin  ,  il  faudra  que  je  me  marie  pour 
être  en  repos. 

GRAPIGNAN, 

Et  combien  avez-voiis  de  bien  à  p0tt-’ 
prés,  Mademoifelle. 

LAVIEILLE. 

Ce  que  j’ay  de  bien  ?  J’ay  trots  *cenS 
inilles  bonnes  livres.  Eft- ce  que  vous 
ne  le  fçavez  pas  bien  ?  Vous  en  avez  tous 
îes  papiers  entre  vos  mains. 

GRAPIGNAN 

Trois  cens  mille  livres!Malepefte,queI- 
ïe  aubeine  !  Croyez-moy  ,  Mademoifelle, 
vous  ne  fçauricz  mieux  faire  que  de  ra’é- 
poufer-  '  "  . 

LA  VIEILLE. 

Bon  ,  vous  epoufer  !  On  dit  que  vous 
-êtes  marié  avec  la  Matrone. 

GRAPIGNAN. 

Ce  n’eft  qu-’en  attendant  mieux.  Et  quc^ 
âge  avez-Vous  à  peu  prés  î 

LA  VIEILLE. 

Quel  âge  ?  &  mais,  J’ay  à‘ peu  prés  qua* 
tre-vingt  ans. 

GRAPIGNAN. 

Ho,  goi^  ippis  ou  quatre  ans; qu’il 

C  vJ- 


€o  Ij4  M^Hrône  c^Ephefe  , 

Voiisrcfte  encore  à  vivre  ,  il  faut  vous  les, 
faire  palïèr  joyeufement. 

LA  VIEILLE. 

Mais  ,  Monficur  Grapigiian  ,  en  vous 
^poufant ,  fl  la  Matrone  reprend  la  Char¬ 
ge? 

■  GRAPIGNAN. 

Ho  diable  ,  j’y  ay  mis  bon  ordre.  Le 
Contrat  n’eft  pas  fait  en  faveur  de  ma- 
riage  C’eft  une  vente  pure  &  fimple  de 
la  Charge ,  où  j’ay  fait  mettre  :  Compté, 
nombre  &  délivré  des  deniers  dudit  fleur 
Grapignan.  Diable  ,  cela  tient  comme 
,  teigne. 

LA  VIEILLE 

"  Mais ,  Monfieur  Grapignan, . . .  là. . ; 
m’aimerez-vous  du  fond  du  cœur  ; 

•  GRAPIGNAN. 

Si  je  yoiis  aimeray  }  Belle  demande  f 
Peut-on  haïr  une  femme  qui  donne  trois, 
«ent  mille  livres  en  mariage  ?  Je  vous 
adoreray. 


Matrone  Arrive  ,  qui  ayant  entendit 
^  les  dernîeres  faroles  de  Grafignan  d  la: 
Fieitle ,  dit  d'un  ton  de  Coiere  .-Tu  l’ada-. 
reraî ,  traditore  î 

GRÀPIGNA  ^  pins  s' étonner^ 
Madame  ôit  prend  fçùi  bon  quand  ofü 


•K  jirlecjiiîn  Grapt'gnan, 
îc  trouve.  Vous  avez  fait  pendre  le  défunt- 
pour  moy ,  vous  pourriez  bien  me  faire 
roiier  pour  un  aiitre  ,  oui. 

LA  MATROISTE  defejperée. 

Ha  che  fur  troppo  Cênofco  quefii  ejfer  un 
gafligo  d" al  Cldo,  Torno  a  deplorar  la  mloi 
[ventura.  (  Elle  s"cn  va.  J 

GRAPIGNAN5  l^  Matrone  efi  fortlel 

va.  à  la' Vieille  y  lui'  met  une 
fontange  ,  (^  la  prend  far  le 
hras  )  en  lui  dijanî  : 

Allons,  prenons  le  chemin  de  la  Noce, 


LE  CHAPELIER  &  le  PATISSIER 
entrent  ,  &  prennent  GraŸÎgnm  au  colep» 
L'un  d‘m  côté ,  &  l'autre  de  l'autre, 

L  E  C  H’ AP  E  L  1E  R. 
Trouveriez- vous  bon  auparavant ,  (Je 
vous  foulager  de  mon  chapeau  de  .caffor 
&  de  mes  quatre  piftolbs  ?  Il  faut  rendre 
gorge  „  Monfieur  le  fripon; 

LE  PATISSIER. 

Allons,  Monfieur  Grapignan,  dé  bonne 
grâce,,  fans- vous  faire  prefler,  rendez-moy 
mes  vingt  écus.  Diablfe  1  Vos  pénfibi^ 
font  bien  cheres  f 

LA  VIEILLE.. 

Voüa:  uh  aflezbon  préparatif  de  noces 


G  R  A  P  1  G  N  A  N. 

Hé.  Meflieurs ,  ne  me  perdez  poinr  Ha? 
veille  de  mes  noces,  J’aîme  mieux  faire 
vos  afl&ires  gratis. 

LE  C  H  A  P  E  L  I  E 
Qaoy  y.  fiipon  ,  tu  voudrois  que  nous 
t’àidaflions  à  tromper  une  femme  > 

LE  PATISSIER. 

Nén ,  non ,  il  faut  que  tout  al  heure 
iuftice  en  foit  faite. 

LA  VIEILLE. 


Voilà  de  bien  honnêtes  gens  ' 

•  ■  LE  PATISSIER. 

Bon ,  Monfleur  lé  Bailly  vient  ici  fort 
à  propos.  ° 


•LE  FA  IL  LT  entrer  .h  ; 

LE  BAILLY.  jg 
^u’eft  ceci ,  mes  enfans  ? 

g, LE  CHAPEL'IER.  • 
Ce  iTeft  pas  .  grand  chofe  :  Il  ne  s’agit' 
^ucde  faire  pendre  un  Procureur  ;  friporf 
5’entçûdf  .  I, 

g  .  ;  LA  VIEILLE. 

Cel*  s’èn  va  fans  dire. 

LE  BAILLY. 

Il  y  a  drbnc  un  -grand  defordre  dan  • 
IfW.ç.^rpfèlîion  I  J,’ciîi;çherche  un.  qui  fa! , 


ou  A-^emin  Grapi^uam 
plus  de  mal  luifèiil ,  que  tous  les  autres 
cnfemble.  Nôtre  Greffe  n’eft  rempli  que- 
rfe  plaintes  &  d'uiformations  contre, 
lui. 

GRAPIGNAR 

Franchement ,  Monfieur  le  Bailly  ,  il  y 
a  bien  des  fripons  dans  nôtre  me'tler  :  it 
n’en  faut  que  trois  ou  quatre  pour  de* 
crieç  tous  les  autres. 

L  E  B  A  B  L  L  Y. 

Celui  que  Je  cherche  s’apelle  Gra, , 
pian ,  Gramian ,  Gra. . .  .  .. 

LE  CHAPELIER. 

Grapignan  ? 

LE  BAILLY. 

*,  Juftemenr. 

G RAP  I  G  N  A  R 

Ouf! 

LE  PATISSIER. 

Le  Voilà ,  Monfieur., 

LE  BAILiLY/ 

Qitoy  !  c’èft  là  ce  fameux  fripon  T 

GRAPIGNAN. 

Hé  ,  Monfieur ,  pour  l’honneur  diü 

Corps . 

LE  BAILLY. 

C’eft  Juftement  pour  l’honneur  du  Corps 
qu’il  te  faut  pendre  tout  à  l’heure.  11  faut 
châtier  un  fcelerat  qui  deshonore  Mel^ 
£eucs  les  Pcocucctus..  La  Potence  eft 
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toute  drellée.  Allons  vite  ;  qu^on  Tem^ 

mene. 

G  R  A  R  I  G  N  A  N  en  s""  en  allant. 

Monfieur  Coquîniere  me  Ra  baillé  bcl-»- 
le  avec  Ton  Carofle.  Dfe  ce  ti*aîn-là  je 
n'iray  qii'en  Gharette. 

L,A-  V  I  E  I  L  L  ^prés  que-  tout  le' 
:  monde  €  fl  fortl. 

Un  quart-d'heure  plus  tard  ,  mes  rroîs^ 
^Gent  mille  livres  s^en  alloient  au' gibet 
fYCc  le  Erocureur,, 


< 
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SCENES 

francoises 

9 

D’ARLEaUIN  LINGERE 

DU  PALAIS. 

SCENE 


DE  LA  LINGERE 

ET  DU  LIMONADIER. 


ARLEQ.UIN,  PASQUARIELi 


A  R  L  E  Q.U  I  N  habillé  moitié  en  femme 
^  moitié  en  homme  paraît  dans  le  fond 
d'une  boutique  de  Lingere  contiguë  a  cellt 
d'un  Limonadier. 


AI^LEQUIN  fs  montrant  du  cité  de  l'hai 
bit  de  femme  y  ^  contrefais 
fant  la  Lingere  ,  crie  : 


DEs  chemifes  ,  des  cravates  ,  des  cal«  ' 
leçons ,  des  torchons ,  Meflieius. 


(8*  hà  Lhigtre  dn  PaUlx^ 

P  A,S  Q^U  A  R  I E  L. 

Voici  julîemfent  une  Boutique  Je  Lin- 
gçrc.  J'ay  affaire  de  quelque  peu  de  linge, 
je  veux  voir  Ci  elle  n'auroic  pomt  ce  qu'il 
me  faut.  ARLEQUIN. 

Venez  voir  chez  nous  5  Monfieur,  De 
tres-belle  toile  de  Hollande ,  de  beaux 
chauffons  à  Tepreuve  de  la  fueur. 

PASQUARlEL  prenant  une  chewlfe  q_u*U 

tr<>Hve  fur  le  ComptoîryÔ* 
regArdum  Arlequin  ,  dit  : 

Je  ferois  ravi  d'acheter  quelque  chofe 
chez  vous.  (  a  part,  )  Cette  fille-lii  eft  jo¬ 
lie  5  bien  faîte.  Les  beaux  yeux  bleus  ! 

arlequin  entendit  que  les  der^ , 

nier  es  paroles. 

Du  bleu ,  Monfieur  ?  Je  vous  garantis- 
qu'il  n'y  eu  a  point  dans  ma  toile. 

PASQUARlEL  regardant  la  chemife*- 

Cette  chemile  m'accommoderoit  aficz  y 
mais  jp  la  crois  trop  petite.. 

ARLEQ^UIN. 

Petite,  Monfieur  ?  Vous  n'ÿ-  penfez  pas. 
Eile  a  trois  quartiers  &  demi  de  haut. 

PASQUARlEL  regardant  Arlequin  ,  dit 

à  part. 

Le  beau  nez  ! 

arleq^uin: 

oh  ,  pour  bien  aulne  ,  ne  vous  mettez' 
pas  en  peinejmon  aulne  a  prés  d’un  douze, 
plus  (^ue  les  autres.. 


£,<*  Jjnq^tre  du  Palau. 

^PAS  Q.UA'RIEL. 

Combien  en  vo.ulez-voas  ? 

ARLEQ^UIN. 

Elle  vous  coûtera  dix  é.cus  ,  iàns  «vous 
forfaire. 

PAS  Q^ü  A  R  1  E  L. 

Dix  écus  ! 

ARLEQ^UI  N. 

Oui,  Monheurv,  c'eft  en  confcience  î 
je  n’y  gagne  qu’une  livre  par  fols,. 

"p  ASQ^UARiEL. 

Je  vous  en  donneray  trente  fol. 

A  R  L  E  1  N. 

Trente  fols  !  On  voit  bien  que  vous  n’ê- 
tes  pas  accoutumé  à  porter  des  chemifes. 

PASQ^UA^RIEL.  • 
Tenez,  voila  un  écu  fins  marchander.  Si 
vous  pouvez,nc  me  lailTez  pas  aller  ailleurs. 

A  R  L  E  Q_U  I  N* 

Ça  ,  ça  ,  prenez,la  ,  mais  à  condition 
que  vous  me  ferez  l’honneur  de  me  reve¬ 
nir  voir,  C’eft  à  l’enfeigne  de  la  Pucelle. 
C'eft  moy  ,  Monfieur,  qui  fournis  les 
layettes  pour  tous  les  e^ifans  des  Eunuques 
du  grand  Serrai!. 

P  A  S  Q^U  A  R  I  E  L, 

Comment  vous  appeliez-vous  ? 

ARLEQ^UIN. 

Je  m’appelle  la  belle  Angélique ,  à  vô¬ 
tre  fervice. 


yo  L*  Llngere  du  Pdaif , 

PASQ^UARIEL. 

Je  vous  fuis  obligé.  A  l’honneur  de 
vous  revoir. 

ARLEQUIN  f‘  du  côté  de  l'hubil^ 

^  d*  homme  >  ^  par  oit  dam  la 

boutique  du  Limonadier  > 

H  crie  : 

Des  bîfciiîts  5  de  la  limonade  ,  des  mà^ 
caroHS ,  du  café ,  du  chocolat  à  la  glace, 
Meflieurs,  (  rers  Pafquarkl,  j  St ,  ft, 
Monfieur.  (  Pafquariei  fe  tourne.  )  Un 
petit  mot  3  s’il  vous  plaît.  (|  Pafquarîel 
approche,  )  Apparemment ,  Monfieur, 
que  vous  êtes  Etranger  ?  Ne  vous  amu- 
fez  pas  à  cette  pefte  de  gucufe-là.  Elle 
vous  duppera.  Sa  boutique  n'eft  remplie 
que  de  Plumets ,  de  Breteurs,  &  de  petits 
Collets.  (  Pafquariel  haujfe  les  épaules 
étonnement.  Dans  ce  moment  Arlequin 
rentre  dans  la  boutique  de  la-Lingere  y  & 
y  paroijfant  du\  coté  de  F  habit  de  femme, 
prend  Pafquariel  par  le  bras  ,  &  lui  dît  :  ) 
Qli" eft-ce  que  cet  Empoifonneur  du  genre 
humain  vous  conte  ?  I  Voila  encore  un 
plaîfant  coquin  pour  me  traiter  de  gueu- 
le  !  Qîi^eft-ce  que  la  boutique  d’un  Limo- 
aiâdicr  ,  mon  ami  ?  Deux  féaux  d^eau,dcux 
citrons ,  &  une  once  de  fucre  la  compo- 
fent. 

Fafquariel  tstut  parler.  At'jfi-tot  Arlequin  ren* 
tre  dam  l'autre  boutique^  tjt  parott  en  Limonadier, 
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.  ARLEQUIN  vers  la  Lingere. 

Il  eft  vray  qu'une  Lingere  cft  bictt 
inieux  fournie  !  De  trente  paquets  qüî 
font  dans  fa  boutique ,  il  n'y  en  a  pas  qua¬ 
tre  pleins  de  marchandifes.  Te'moin  cet. 
âne ,  qui  étant  l'autre  jour  attaché  à  ta 
porte,  en  mangea  fix  qui  n'ètoient  remplis 
que  de  foin. 

PASQUARIEL  au  Llmonailer, 

Mais  Monfieur. . . . , 
arlequin  en  Lingere ,  toujours  vers 
le  Limonadier. 

Comme  tu  donnes  à  boire,  je  fuis  bien- 
aife  de  donner  à  manger.  Car  qui  boit  de 
l'eaa  ,  peut  bien  manger  du  foin. 
PASQÜARlEL.rf  la  Lingere. 

Mais  Madame. ....  j-- 

ARLEQUlN  enLmonaàier ,  toujours 
vers  IjA  Lingere. 

Tais-toy ,  Vendeufe  de  Point  d'Angle¬ 
terre  fait  à  Parisv 

PAS  Q^U  A  R  I  EL. 

Encore. . 

A  R  L  E  QJJ  I  N  Lingere. 
Taisrtoy,  Vendeur  de  Limonade  à  la 
Romaine.  Pour  qu'elle  en  fût ,  il  faudroic 
que  Rome  eût  été  bâtie  dans  la,  ri  vicie  de 
Seine. 

PASqUARlEL. 

Hé,  de  grâce. . . . .  ' 


l 


7  Z  ,  ht*  Llngtre  du  Palais. 

ARLEC^UIN  en  Li?nonadier. 
i~  Ce  ne  feioit  donc  pas  chez  roy ,  car  tu 
n’es  gueres  faine.  On  fçait  bien  de  tes 
nouvelles ,  va. 

P  A  S  q^U  A  R I  E I. 

N’écoutes  pas. . . . 

A  R  L  E  qU  IN  e»  V  ngere. 

Va  Vendeur  de  Café  du  Levant.  V*- 
t-en-yendre  au  Couchant }  car  tu  es  bien 
laoul. 

P  ASqUARlEL. 

-  Il  ne  fuit  pas..., 

A  R  L  E  qu  I N  e«  Limonadier. 

Tu  as  la  langue  bien  longue  j  lî  ton 
aulne  en  êtoit  de  même ,  les  Marchands 
ne  s’en  plaindroient  pas  comme  ils  font. 
PAS  qU  A  R  I E  L. 

Encore  faut-ü. . .  . 

A  R  L  E  qU  1  N  e»  Lingere. 

Je  te  vais  montrer  que  mon  aulne  eft 
de  mefure.  ( //  prend  l' aulne ,  &  feignant 
d'en  donner  un  coup  au  Limonadier , U  frappe 
Pafquariel.  ) 

PAS  qUARIEL. 

Oh  ,  par  ma  foy ,  c’en  eft  trop. 

A  R  L  E  qU  I  N  e»  Limonadier. 

Oui  }  Oh  ,  je  t’aprendray  à  lever  la 
main  fur  un  homme  comme  moy.  (  Il 
prend  un  pot  de  f ayante  ,  &  feignant  de  le 
jetter  à  la  Lingere.,  il  le  jette  à  la  tête  de 

Ps^epttstriel, 


^  La  Utigm  du  P^Uh. 

TafqHariel.  ^pres  deux  oU  trois  répétitions- 
du  tneme  ,  Arlequin  fort  en  Limontt- 
àier  ;  &  comme  s’il  veuloit  fauter  fur  U 
Lingere  ,  il  fe  tourne  tantôt  d'un  côté  & 
tantôt  de  l’autre  :  en  forte  que  Pafquariet 
qui  le  voit  homme  d’un  côté  &  femme  dfi 
l  ature  ,  qui  les  croit  véritablement  aux 
prifis ,  &  s  emprejfe  d  les  feparer  ,  &  reçoit 
plufieurs  coups.  Après  quoy  Arlequin  fi 
retire  en  riant ,  &  lalfe  Pafquariel  par 
^  terre  ,  qui  dit  Apres  s’ être  relevé  :  Voilà; 
des  gens  bien  animez  l'un  contre  l’aiiu-e  / 
^  s’en  va. 


SCENE 


de  la  NOURRICE; 

PA  s  Q  U  A  lU  E  L  ;  LE  DOCTEUR; 

arlequin  Nourrice fuivi  d'un, 
homme  qui  conduit  un  âne  fur  lequel  efi 
un  Berceau.  i  t , 

^  Equin  au  DoSleuf^. 

O  N  jour ,  Monfieur. 

le  docteur; 

yoii^  nu  Mic^  que 

Tome  I.  Tx 
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arlequin.  . 

MonEcur,  ie  chcjche  un  nomme  Paf- 
tinatiel  ;  C'eft  que  je  fuis  la  Nomiice 
d'un  de  fcs  petits  enfans,  &  pont  1  atuoiu 
de  lui  j'ay  perdu  ma  forcune  ,  monboia 

Monfieur.  ^  ^  ^  .t  n 

LE  DOCTEUR. 

Comment  donc  ?  ,  _ .  ^ 

arlequin. 

Helas,  quand  j’y  longe 
fcots  de  moy  l  Je  devons  nomant  le  fils  de 
îa  Republique  de  Ragufe  :  .  ha ,  ha, 

^■(XTdoctevk. 

Tenez ,  Madame  ,  confolez-vous,  voila 

Monfieur  Palquariel.  ,  . 

arlequin  a  Pafquanel. 
.«a,  bon  joui-  Monficur,  vraymenc 
voik  qui  eft  bien  honnête,  demeurer  trois 
^us  fis  demander  des  nouvelles  de_  ou 

«nfantlfy.  cela  crie  vengeance. 

PASQUARiEL. 

Qu’eft-cc  à  dire  un  enfant  ?  m  es  folle 
ma^lignonne  î  Je  n’ay  jamais  eu  de i- 

fanS^  ...T  •nt 

arlequin.  ,  . 

Ha  Ci.1 .  ,<iu'cntens.je  !  Delavonsr  fon 
enfant  ,  n'eli-ce  pas  donner  mitaraoufet 
à  la  naturé  !  Mon  bavolet  en  pallit  d  hot- 

mu-.mon  lait  s'enfuit,  &  les  predles 


La  Ltagere  du  falats. 

•dé  mon  âne  fc  dreiïènt  conçue  ton  mlv 
vais  naturel.  Pere  barbare  !  DefavoÜer  u» 
enfant  qui  t'aime  dés  le  berceau  !  U  nT 
vi-e  petit ,  du  plus  loin  qu'il  Voit  un  L/ 
un  cochon  ,  un  bœuf ,  il  court  le  flatte? 
■cioyant  careflêr  fon  papa  mignon.  * 
P  A  S  QU  A  R I  E  L  * 

.arlequin- 

Des  1  âge  de  deux  mois  il  avoit  toute..’ 
tes  inclinations.  H  u'avoit  jamais  de  reno! 

de  canef' pleins 
f  ?  voljloit  que  des  pipes  no„,. 

hochcc  J  &  il  ne  teteroit  jamais  f 
vois  frotte  mes  mammelles  de  viir  ' 

V  -1  ^.^^I^OCTEUR.  ‘ 

Voila  qui  eft  admirable  J 

arlequin 

fon?r!  ’  Colledeurs  quP 

font  des  gens  fçavans  ,  difent  qu'ils  ont 

remarque  qu'à  la  nailTance  des  <!  ands 
hommes  ij  eft  toujours  arrivé  quelau! 
chofè  d  extraordinaire  ^  ^ 

A  R  L  E  QU  I  N. 

de^la^rK  ^  Pafquariel  vint  an  mon* 
de  la  chandelle  pâlù  par  nnis  fols ,  1» 

»m  fe  tooma  dans  la  cave  ;  &  par  „„  p^^ 

Di; 


^  Jj/t  Ungert  du  Valais, 

dige  la  marmite  fut  répandue.  Ce  qui  nous 

crefage  j  Monfieur ,  qu^il  fera  un  jour 

-  le  flambeai^  des  Tabacs  ,  le  foutien  des 

-  Cabarets ,  &  la  terreur  des  marmites,  ^ 

LE  DOCTEUR. 

Mais  où  ell  l’eufant  î  l'avez-vous  amené 
4vec  vous  ? 

arleq^uin. 

Oui,  Monfieur,  (  vers  l'homme  qm  më>it 
/’<««e.^"Defcendez  le  petit  Pafquaiiel. 

On  defcend  du  berceau  qui  eftjùr  tâne 
un  petit  garçon  habille  comme  Pafquariel, 
qui  d’abord  qu'il  efi  a  terre  court  vers  lui,  en 
f/riant  :  Ha ,  mon  papa*;  ha  mon  papa  j 

PASOüARlEL  le  repoufiyfuisfitournavi 

^  vef’i  ^rUqHÎn  }  ? 

Allez ,  portez  vos  impoftures  ailleurs. 
Par  la  mort. ...  (  H  lui  donne  un  coup  de 

pied  dans  le  ventre.  ) 

arlec^uin  en  criant 
Ha  je  fuis-  morte  !  Un  coup  de  pied 
^daus*  le  ventre  !  Je  fuis  groffe  de  qua¬ 
torze  mois.  Gîuflizia^  alla  Glufil^ia, 
au  Commîflaive  ,  au  Coinmi0aire,  Et  II 
/en  va.. 


Z<*  Liti^ere  du  Palais.  '77 

SCENE 

DE  RODRIGUE 

E  T 

DE  CHIMENE, 

Ponr  t  intelligence  de  cfette  Scene  y  il  faut: 
f^ avoir  que  Pafquariel  étant  devenu  fou^ren^ 
contre  Arlequin  une  bouteille  de  vin  a  la 
main  ,  te  prend  pour  fin  Rival ,  tire  t  épée 
&  la  P  a jfe  au  travers  de  la  bouteille.  Arle>» 
quîn  au  defifpoir  ^  fort  du  Theatre  ^  &  un 
moment  après  revient  habillé  tout  de  noir  y 
avec  un  grand  manteau  cpâ  lui  vafufqu  aux' 
talons  y  &  un  crefpe  au  chapeau  qui  lui 
trame  par  terre.  Pafquariel  qui  s^  en  et  oh 
auff  allé  triomphant  de  laElion  quîLvenoît 
de  faire  ,  rentre  fir  le  Theatre  y  en  dîfant 
qtiil  efi  Rodrigue  ;  &  voyant  Arlequin  ha:^ 
hillé  en  deuil  y  U  le  prend  pour  Chimene  y  Ce 
qui  donne  lieu  a  la  Scene  qui  fuit.  ' 

PASQ^ÜARIEL,  ARLEQ^UIK. 

P  ASQUARIEL. 

HE*  bien  ,  fans  vous  donner  la  peine  de  pour- 
fuivre, 

Saoulcz-vous  du  plaifir  de  m’empccher  de  vivrcï 

D  îî) 
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ARLEQJJIN. 

Ah  Ciel  !  où  fomraes-nous ,  &  qu’cft-Ce  que 
je  voy  ? 

Rodrigue  en  ma,  maifbn  !  Rodrigue  devant  moy  ^ 

^  PA  s  QJLTARI  E  L. 

N’epargnez  pas  mon  fang ,  goûtez  fans  refiftance 
La  douceur  de  ma  perce  &  de  vôtre  vangeancc. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Hclas  l  ^ 

PASQUARIEL. 

icoutez-moy. 

ARLEQ^UIN. 

Je  me  meurs- 
PAS  Q^U  A  R  lE  L. 

Un  moments 

.V  ,  .  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ta ,  laifTe-moy  mourir. 

P  A  S  dU  A  R  I  E  L, 

Quatre  mots  feulemcqit* 
^pres ,  ne  me  répons  qu*avecque  cette  épée. 


71  tire  fon  épée  ^  mettant  ungenote  en  terre ^ 
il  la  f  refente  à  u^rlequln. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Du  jus  de  ma  bouteille  encor  toute  trempée  r 
'  PASdUARIEL. 

Ma  Chimcnc. 

A  R  L  E  dU  I  N. 

Ote-moy  cet  objet  odîcur  , . 

Qu*  l'cprocbe  ton  crime  &  ta  vie  à  mes  yeux. 

Ah  !  quelle  cruauté  ,  qui  tout  en  un  jour  tue 
La  pinte  par  le  fer  ,  le  buveur  par  la  vue  1 
Ote  moy  cet  objet ,  je  ne  ie  puis  fouffrir. 

Toute  ma  foif  redouble  ,  &  tu  me  fais  mourir. 
Va-t  en  ,  ne  montre  plus  à  ma  douleur  extrême' 

Le  cruel  Ajfaflîu  d*Uûe  liqueur  que  j*aimc. 


La  lingere  du  TaIaîs,  79 

'  îc  nenteiidcay  plus  ce  langage  fi  doux, 
^  s'I,nmon  à  Loy  pas  d'aimables  gloUS 

Malc-SS'feniiraetts  quiôatent  mon  oreille  , 

Je  f«aY  mon  poffible  à  ranger  mabouteiUe. 

Mais  malgré  la  rigueur  d  un  fi  «“«l  f 
Si  tu  ne  rends  mon  vm  ,  je  n  ay  plus  de  po 
PAS  Q^UARIEL. 

G  miracle  d’amour  l  ,  _ 

A  R  L  EQlU  IN., 

^e  i’euffe  bu'de  verres  . 

A  R  L  E  Q_U  IN. 

Que  de  maux  &  de  pleurs  nous  coûteront  no^ 

pleurs  l  „  ,  T.  V 

PASQUARI-EL* 

Rodrigue',  qui  l’eût  ctu  î 

^  PASQUARIEL. 

Chimene  ,  qui  l  eut  dit . 


arlecluin. 

Que  ce  vin  prêt  à  boire  aulfi-tôt  fe  petait  » 

^  PASQUARIEL/r^'T'f- 
Adieu  ,  j  e  vais  traîner  une  mourante  y  ic 
Tant  que  par  ta  pourfuite  elle  me'foit  ravie. 
(  Il  i  en  'va,  ) 

arlequin. 

si  j’cn  obtiens  l’efïet ,  je  te  jure  ma  foy 
De  m’enyvter  afin  de  crever  après  toy. 


Il  i\n  vct  ,  imitant  dans  fa  marche  Mademn- 
felte  Chamelay  ,  dont  il  avait  contrefait  es  tons 

dans  fa  de  s  lama  lion.  MaJemoifsUe  Chomc-ay  em 
une  Comédienne  F  ançoîfe  ,  grande  y^elle  ,  ^ 
faite  J  qui  avoît  la  voix  tres»bclle^  U  gefte  ^  ^ 

naturel  Ô"  qui  jufquaux  derniers  jours 
da^ts  l'âge  le  f.ti.  avancé  y  a  toujours  fait 
ratiory  de  tous  fes  Auditeurs* 
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î  SCENE 

DU  CONTRAT. 

Thsutrc  T"epreje^te  la  Chambre 
ScaramoHche, 


ARLEQUIN,  CINTHIO  &  EULARIA 
tn  Ombres.  S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 
Quatre  hommes  re^refentant  des  fiatueSf 
foHtentfnt  le  manteau  de  la  cheminée 
^e  la  Chambre. 

Comme  ce  Contrat  efl  une  récapitulation 
''de  plujîeurs  încîdens  ,  dont  la  pièce  efl  rem^ 
plie  ,  U  faut  flavoir  que  Scaramouche  vou~ 
lant  marier  fa  fille  a  Pafquarielqu  elle  n  aime 
point^ ,  Arlequin  Valet  de  Cinthio  ,  Amant 
aimé ,  invente  plufleurs  fourberies  pour  dé^ 
'tourner  ce  mariage.  Il  fait  pajfer  Pafquariel 
pour  un  joueur  &  un  débauché  ,  afin  de  dé~ 
goûter  Scaramouche.  Il  fubfiituë  le  portrait 
de  fin  Alaitre  a  la  place  de  celui  de  Pajqua- 
riel ,  dont  le  Per  e  s‘ êtoît  chargé  pourlepre-. 
fenter  a  fa  fille  ,  &  cet  échange  donne  lieu  a 
une  Scene  équivoque  de  Scaramouche  & 
dEularîa  ^  dans  laquelle  la  file  promet  à  fin 
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Pcre  d'époufer  l'Orlgwal  du  Portruît  cju  elle 
a  entre  les  mains.  Dans  un  regai  que  Scq,-^ 
ramoî'iche  fait  a  fan  prétendu  gendre  ,  Arle^ 
qnln  caché  fous  une  corbeille  de  fruits  ^  en 
verfant  dé  une  certaine  eati  dans  le  verre  de 
Pafquariel  le  fait  devenir  fou  ;  en  forte  que 
fe  croyant  Rodrigue ,  &  prenant  Arlequin 
pour  Chimene  ils  font^enfemble  la  Parodie' 
qu  on  vient  de  lire,  La  folie  de  Pafquariel 
continuant  toujours  ^  il  tué  un  Cabaretler, 
dont  Arlequin  repre finie  l Ombre  dans  cette' 
Scene  ,  ou  il  dit  d  Scaramouche  quil  efi 
^ame  du  Cabaretler  qui  vient  pour  Vemme^»- 
.ner  a  tous  les  Diables  ,  /  Une  confient  au^ 
mariage  de  fa  fille  avec  Cinthio  ;  ce  que  Sca^- 
ramouche  refufant  défaire  ^  Arlequin  com^ 
mande  quon  l emprifbnne;.  AuJfi-4ot  les  qurt^ 
tre  ftatués  qui paroijfent  foutenir  la  cheminée' 
fi  détachent  ;  deux  l arrêtent ,  &  les  deux' 
autres  tranfportent  fur  lui  le  manteau  de 
cheminée  y.  &  le  lui  font'gUjfer  fur  lortêtey 
en  forte  quil  y  paroh  comme  dans  un  étuy^, 
n  ayant  que  la  tête  dehors.  Arlequin  le  fom^ 
me  encore  de  donner  fa  fille  d  Ginthfa  y  dt  ' 
Sc^ramouchè  'lajfé  de  tant  d'outrages  ^  con^ 
fient  au  mariage  ,  &  figne  le  Contrat  qui  fuit^. 
dont  Arlequin  fait  la  leéiure*- 

PArbevakt  les  Conf^îlîefs ,  NotaîreSi^ 
&  Garde-nottes  infernales^fuc  prefènti. 


■ft  La  Uin^e^e  dit  ’Pdaîs , 
parce  qu^il  ne  peur  s'enfuir  ,  Meffire  crr 
noir  Scaramouche  ,  Pere  rctif^  contre¬ 
venant  aux  prolifiques  intentions  de  Da- 
inoîfelle  Eularia  fa  fille  ,  d'une  part  \  &C 
l'Ombre  en  petit  deuil  du  feu  ficur  corps 
mort  3  ftipulante  pour  Cinthio  amoureux^ 
d'autre  part.  Les  q^u  elles  ayant  re¬ 
connu  que  tous  ksL  Diables  cnfemblc  ne 
peuvent  gêner  ny  contraindre  l'inclina¬ 
tion  d'ilne  fille  qui  veut  abfolument  l'o-» 
rîginal  du  portrait  en  queftion  ;  &  que 
d'ailleurs  Pafquaricl  par  fes  extravagan¬ 
ces  étant  devenu  le  Rodrigue  des  Peti¬ 
tes  Maifons,,  les  fufdites  Parties  convien¬ 
nent  que  ce  n'cfl  pas  pour  lui  que  le  four 
chauffe  y  &  que  Cinthio  fera  le  futur 
Epoux  d'Eularia  fa  future  Epoufe  ^  à  la¬ 
quelle  Scaramouche  fon  futur  pere  ,  don¬ 
nera  trente  mille  futurs  écus^pour  le  fufdir 
futur  mariage*.  Lequel  Contrat  fera  exé¬ 
cuté  des  Parties.  Fait  &  paffé  fous  la  Che¬ 
minée  le  4.  Oélobre  1682..  Et  en  cas  de- 
contravention  ,  fera  des  à  prefent  ladite? 
Cheminée  avec  toute  fa  garniture,  portée' 
aux  Enfers ,  pour  droit  de  Melfieurs  les, 
^Diables.. 

Scaramonche  Jîgm  on  découvre  la  faur^ 
herk  ^  &  la.  Corne  die. 


f 


ARLEQUIN 
P  K.  Ô  T  É  E  . 

COMEDIE  EN  TROIS  '  JiCTES^ 

Mifè  au  Thcâtre  par  Monfîeur  t)  **  *  & 
.  reprefcnrée  pour  la  première  fois  par  les 
Gomedieiis  Italiens  du  Roy  dans  leur 
Hôtel  de  Bourgogne le  onzième  joilE 
di’Oâobre  i  6  o  j. 
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f 


Froteè.  Sf 


SCENES  FR/lNCOISES 


P  RO  TE’  E. 


SCENE 

DE  .  ' 

PÏIOTE’E  ET  DE  GLAüCÜS;’ 

Z.e  Théâtre  repre fente  la  Mer.  On  y  voit 
Neptune  qui  chajfe  Arlequin  &  Mez^e^ 
tin,dant  1‘ un  efi.  FrMee  &.  l'autre  Glaucus, 

NEPTUNE,  ARLEQ^UIN, 

M  E  2  Z'E  T  I  N.  - 
N  E  P  T  U  N  E  fur  fon  char  au  milteH 

de  la  mer. 

Jajortite  fuori  deCmio-Regno,infolentî  ;  fè 
non  valete  provar  quanto  pojfa  tira  d‘un 
Nume  contre  ai  voi  giujlamente  fdegnatoi 
ARLEQUIN  fartant  de  la  mer.' 
Vraiment  je  me  fbucie  beaucoup  de  de-] 
Hieurer  dans  ton.diahle  d’Empire  maiîtii 
nie  y  QÙPon.ne  convcrfc  qu’avec  des  Mo»  • 


§(S  Trotee. 

sues  ,  qui  ont-  l‘erpric  auffi  plat  qu«  leap 
taille  !■  Voila  ma  foy  un  plaifant  'paisj 
où  Ton  ne  voit  jamais  d'homme ,  n  ce 
n’ell  queU|Ue  enragé  qui  vienne  s’y  bai¬ 
gner  i  où  l’on  fait  toute  l’année  iTuiigiey. 
même  le  jour  du  Mardy  Gras  !  Encore  me 
confolerois-je  de  cela  ,  fi  dans  ces  vilaines- 
M  ontagnes  roulantes  je  pouvois  d'^aîlleurS' 
avoir  Li  a  •  moment  de  repos.  Mais  point 
du  tout.  La  nuit  ,  fi  je  veux  dormir  ^  ces 
pertes ^de  Saumons  ronflent  (i  fort,  qifilî 
m^ert  împoflible  de  fermer  Lœil.  Si  je  me* 
tourne  d\in  côté,  une  Ecrevifle  me  pî-- 
que  la  tête  j  fi  je  me  retourne  de  Lautre,^ 
Tes  Sardines  m'entrent  dans  les  trous  du' 
nez  &  des  oreilles  :  les  Crables  me  piquent 
aux  fellès  ;  &  ces  maudites  Baleines  me' 
lancent  un  robinet  d'eau  dans  le  vifage» 
Par  ma  foy  ,  apres  toutes  ces  incommodî- 
tez-là ,  faudroît-il  pas  être  fou  pour  refter 
davantage  avec  toy  dans  ton  impertinent 
Séjour.  Adjeu. 

'  NEPTUNE. 

T*emerdrîo  y  loga  la  lingua  y  e  rlfpetta  uH' 
Dlo  che^tl  far  a  pendre  de  lie  tue  infilenz^  yfr 
tu  non  tact. 

ARLEQUIN.^ 

•  Non  ho  P  aura  àl  mente  ,  e  mî  h  urlo  deÏÏè‘ 
éue  mïnaccie^  (,  Le  fond  du  Théâtre 
ferme.  ) 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Tout  cela  eft  beau  &  bon  :  Mais,  Mon- 
fîeut  Protée ,  que  ferons- nous  à  prefenc  ? 
Nous  n’avons  pas  un  fol ,  &  fur  terre  il- 
faut  de  l’argent  pour  vivre., 

ARLEQUIN. 

Bon  bon ,  je  m’embarafle  bien  de  cela  î‘ 
Ne  fuis-  je  pas  Protée  ?  Ne  change-je  pas 
de  forme  quand  je  veux  ? 

MEZZETIN. 

Oui.  Mais  fous  quelque  figure  que  tu- 
te  mettes ,  il  faudra-  toujours  de  qupy 
faire  fubfifter. 

ARLEQUIN. 

Tu  as  raifon.  Hé  bien  ,  je  prendray  î* 
figure  d’un  filou,  d’un  coupeur  de  bourfe, 
&  j’îray  travailler  à  la  prelfe  &  dans  les 
lanfquenets.. 

MEZZETIN. 

Fort  bien.  Mais  la  Juftice  découvrant 
tes  petits  maneges  ,  te  fera  d’abord  preur 
«Irelafigurcd’ünpendu.. 

ARLEQUIN. 

Poîndd’inquietude  là-de(î'as.  Jé  trouve.^ 
ray  bien  lé  moyen  dé  me  tifer  d’affaire,, ne 
te  mcts'pas  en  peine. 

MEZZETIN. 

Allons  y  tout  coup  vaille  ,  je  ne  t’àr 
bandonne  point ,  &  je  veux  courre  la  mé- 
pe  foïtujie  que  to;g..  Mais  où  irons-nous  ? 
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SongeonsTeiieufemenc  au  fejbtir  que  nous^ 
devons  prendre. 

arleq;üin. 

G'eft  bien  penfé.-  Cbcrelie  un  peu  quel¬ 
que  bon  pais. 

M  E  Z  Z’E  T'I  N  après  avoir  fin^é^ 
Allons  en  Efpagne. 

ARLEC^ÜIN  ' 

En  Efpagne  î  Hé  Fy  tu  te  mocquesî- 
Ces  gens-la  font  trop  fiers  &  trop  gueux,, 
nous  n'y  trouverions  pas  de  l'éau!  à 
boue.. 

M  E  Z  Z  ET  l  N. 

Il  eft  vray.-  He  bien  , -allons  en  Italiê-, 
Nous  y  boirons'  de  bon  vin  Si  nous  f 
mangerons  de  bons  fruits. 

ARLEQ^UlNi 

Encore  pis,  tu  tombe  de  fiévre  en  cfiatid 

maU  Dans  ce  païs-là  on  facrifie  tout  à  ia* 

jaloufic;  &  j’aime  trop  à  (acrifier  àT’a-- 
mour,.  Je  n’y  vivrois  jamais  en  repos.. 

mezzetin.. 

Allons  donc  en  France.. 

arleq;uin; 

Oh  pour  cela  je  le  veux  bien,  allons’ 
en  France.  C’eft  le  centre  des  plailirs  de 
là  vie.  Tout  lé  mondé  y  eft  bien  venu  ; 
•tes  converfations  y  font  frequentes  j  les 
Dames  y  brillent  ;  les  Cavaliers  y  font 
bien-reçus  j  .dc  felbnles.faifons  on  y  Jouit 
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toujours  cîcs  bals.  Sc  des  promenades. 
Mais  quelle  Ville  clioiflrons-nous, 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Belle  demande  i  La  première  Sc  la  ca¬ 
pitale  du  Royaume  ,  qui  eft  à  mon  ièns 
la  première  ôc  la  capitale  du  monde.  Paris. 

A  R  L  E  QU  1  N. 

Tu  as  raifon.  C'eft  le  .rendez  vous  de 
toutes  les  nations.  Elles  viennent  en  fou¬ 
le  y  apprendre  le  bel  air ,  les  maniérés 
ailees  ,  les  exercices,  la  danlè,  la  mufique, 
Sc  tout  ce  qui  fert  à  rendre  un  homme 
parfait  dans  la  politefllc  Sc  le  bon  goûr. 
L^Opera  Sc  la  Comedie  s^y  reprefèntent 
tous  les  jours  ;  Sc  c’eft  dans  le  Parterre  de 
ces  SpeStacles-là  que  je  doiineray  de  Pc- 
xercice  à  la  foupleffe  de  mes  mains  *  Sc 
que  j'apprendray  aux  gens  qui  m'environ¬ 
neront  ,  à  avoir  un  œil  au  Théâtre  >.  & 
l’autre  à  leurs  poches 

MEZZETIR 

Oui  ,  mais  il  faudra  changer  de  noms,' 
Car  Protée  Sc  Glaucus  ne  font  gueres 
des  noms  convenables  pour  des  hom¬ 
mes. 

A  R  L  E  Q^ü  1  N. 

C’eft  bien  dit ,  cherchons-en  d’autres^ 
Att...  Attends,  j’en  imagine  un  pour  toy. 

MEZZETIR  * 

Hé  bien  î 


JO  T  rot  ce. 

A  R  L  E  Q^U  I  R  , 

Tu  t’appelleras . .  pailladè. 

MEZZETIM. 

oui  ;  &  toy  bois  de  lit.  Hé  fy  !  Eft-ce 
là  un  nom  d'homme  î 

ARLEQUIN. 

Attends. . .  en  voici  un  autre.  Appelle- 
toy  Réchaud.  Voila  qui  eft  fignihcatif 
cela  ;  déjà  tu  as  l’air  d’im  Ghaudronnicr; 
D’ailleurs  étant  Réchaud  ,  comme  tu 
aimes  la  bonne  chere ,  tues  feur  parla 
d’étre  de  tous  les  bons  repas. 

MEZZETIN. 

Cela  eft  vray ,  mais  je  refTemblerois  au- 
Violon  qui  joiré  pour  faire  danfer  les  au- 
.ti-es.  Je  chauferois  les  viandes,  &  les 
autres  les  mangeroient. 

ARLEQ^ULR 

Olî  par  ma  fby ,  tu  es  trop  difficile  ,  j’)f 
tenonce, 

MEZZETIN. 

Je  Tay  trouvé  ,  moy.  (  //rit.  )  Ha,  ha,, 
ha  !  Le  joly  nom  !  Il  fera  plaifir  à  tout  le 
monde. 

AR  LE  qui  N. 

Tu  as  raîfon  ,  je  le  prends  pour  moy  ^  îl- 
liie  convient  à  merveille. 

‘  MEZZETIN. 

Il  vous  convient  i.  Et  quel  nom 
eft-ce '2 


A  R  L  E  Q^U  I  N, 

Je  n^en  fçay  encore  rien. 

MEZZ  ET  I  N. 

Attend  .donc  que  je  le  dife  ,  &‘tu  le 
fçauras.  Me....ze,.,.Mezzetin.  Hé  bien,  ne 
voila-t-il  pas  un  joly  nom  } 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oiii  affurément.  Oh  ça  ,  cherche- 
m’en  quelqu’un  qui  approche  du  tien. 
Oh  ma  foy ,  je  le  tiens.  Arle. , . .  Arle¬ 
quin.  Qu’en  dis-tu  J  Harlequin ,  c’eft 
comme  qui  diroît  Charlequint.  Il  faut 
dire  la  vérité,  voilà  tin  nom  bien  k&> 
roicjiic.  ; 

.^MEZZEXIN. 

Serviteur ,  Seigneur  Arlequin. 

^  ARLEQUIN. 

JBacfo  le  mani  al  Slgnor  Aiezxjetîn, 

MEZZ  ET  IN.  > 

Monfieur  Arlequin  voudroit-il  VCn^ 
boire  chopine  ?, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  me  feray  toujours  un  plaifir  de  fuivrfr. 
Monfieur  Mezzetin.  (Uss'envo.  nu 
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SCENE 

DU  MARCHAND 
J  ou  AIL  LIER, 

ARLEQUIN  grotefquement  habillé , 
avec  un  chapeau  en  pain  de  Jucre  ,  & 
une  tres-granâe  épée  ,  \dit  a  Mezjietm 
qui  r  accompagne  ,  quil  a  pris-  la  figure 
d'un  Marchand  Forain  ,  &  qu'il  va 
voler  la  première  maifon  ou  il  entrera. 
Afezz.etin  l' encourage ,&  fie  retire,  voy.ant 
venir  du  monde. 

ARLEQUIN  ,  deux  AUBERGISTHES. 

,1.  AUBERGISTE  à-  Arlequin. 

VEnez  loger  chez  nous ,  Monfieur. 

Bon  logis  à  pied  &  à  cheval.  Celt 
au  Croiflanr. 

A  R  L  E  Q’U  I-  N- 

Ah  CroilFant  ?  Voila  une  Enfeîgne  de 
mauvaife  augure. 

H.  ÀURERGISTE, 

Venez  chez  nous  >  Mbnfieur.  Au  Soleil 
d^Or.  Vous  ferez  fore  bien  ‘pour  le  lit& 
pour  la  table.. 
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A  R  L  E.Q  U  I  N. 

Au  Soleil  d^Or  ?  Cecy  vaut  mieux. 
Ecoute  mon  ami ,  il  me  faut  une  petite 
chambre  potuMnoy  ,  ôc  une  grande  cham« 
bre  pour  mon  épée. 


I,  A.UBERGIS'l  E  prenant  A'ie  qu  :n  far  le 

bras  y  ^  le  tirant  à  cité. 

Cardez- vous  bien',  Monijeur,  d’alIec 
loger  chez  cet  homrae-là.  ^ 

ARLEquIN, 

Et  pourquoy  ,  mon  ami  ? 

I.  AUBERCISTE. 


Ceft  un  fripon.  Il  fait  boire  du  vint 
blanc  pour  du  rouge. 

A  R  LE  Q  U  I  N. 

Ouais  1 au  II.  yiubergifte  }  Fy  donc, 
Mon/îeur ,  n'avez-vous  point  de  honte  de 
faire  boire  du  vin  blanc  pour  du  rouge? 
Ah  fy  1 

L  AUBERGISTE  tirant  encore  Arlequin 

n  pAr  le  hrase 


Ce  n’eft  pas  le  tout ,  Monfieur.  Croi¬ 
riez-vous  bieji ,  que  ce  coquin-là  l’autre 
jour  fit  manger  à  un  pauvre  Etranger  qui 
etoit  logé  chez  lui ,  un  coq-d’Inde  pour 
un  pigeon  ? 


ARLEQUIN. 

Ah  \  cela  ne  fe  peut  pas  foulFrir.  (  iTers 
le  1 1.  Aubergifte.  )  Quelle  confcience  J 
Faire  mangçr  à  un  pauvre  Etranger  un 
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coq-d"inde  pour  un  pigeon  ,  an  hazard 
de  le  faire  crever  J  Fy  1  cela  crie  veu- 
veance. 

J.  aubergiste  *  tirant  tDu]ours  Arlequin 

parja  manche* 

Il  ne  favônne  jamais  fes  draps  j  Mon- 
fîeur  ,  il  ne  fait  que  les  blanchir  avec  du 
blanc  d'Efpagne  ,  fes  matelas  font  tout 
remplis  de  paille. 

II.  AUBERGISTE^  Arlequin, 

-  Monfieur  ,  n’écoutez  point  ce  mifera- 
ble  ,  c’eft  un  envieux  qui.  . . . 

A  RL  EQUIN  au  IL  Auberglfie. 
Allez  J  vous  êtes  un  malheureux.  Vos 
matelas  remplis  de  paille  !  Vous  prenez 
donc  les  Etrangers  pour  des  neffles  J  De 
ma  vk  je  ne  logeray  chez  vous. 

II.  AUBERGISTE. 

Ne  voyez-vous  pas  ibien  que  ce  qu’il 
VQus  en  dit  n’elt  que  par  envie  ?  Entrez 
feulement  chez  moy ,  &  vous  trouverez 
qu’il  n’y  a  rien  de  tout  ce  qu’il  vous  vient 
de  dire.  D’ailleurs  je  loge  les  gens  fans 
prendre  d’argent ,  moy. 

ARLEQUIN. 

Vous  ne  prenez  point  d’argent?  Diable, 
c’ell  quelque  chofe  cela.  Et  que  prenez- 
vous  donc  ? 

II.  AUBERGISTE. 

■Je  ne  prends  que  de  l’Or  ,  Monfieur. 
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I.  AUBERGISTE. 

Monfieur,  fans  barguigner,  entrez  cliez 
inoy ,  VOU5  me  portez  la  mine  d'un  grand 
Seigneur ,  &  . .  .  : 

arlequin. 

Point ,  point ,  je  ne  fuis  qu’un  Mar- 
jcjiand, 

I.  AUBERGISTE. 

Un  Marchand  j  Et  quel  Marchand ,  s’il 
vous  plaît. 

A  RLEQUIN. 

Marchand  pierreux.  - 

1.  A  U  B  E  R  G'I  S  T  E. 

Je  vous  entens.  Marchand  Tailleur  de 
pierres, 

A  R  L  E  QU  I  N.  ^ 

HéJ  non.  Marchand  pierreux  ,  c’eft-à- 
dire  ,  Marchand  ,de  Pierreries  ,  de  Dia- 
mans  ,de  Perles  ,  de  Rubis,  de  Topafes, 
d’Eraeraudes ,  de  pommes  cuites. 

I.  AUBERGISTE.  ' 

Et  combien  l’aulne  tout  cela  î 
ARLEQUIN. 

.  Cela  ne.  fe  vend  point  à  l’aulne.  Je  m’en 
vais  vous  en  faire  voir.  (  Jl  ouvre  fa  V'alife 
qui  efl  a  terre  derrière  lui  ,  &  il  en  tire  un 
fetît  coffret  rempli  de  bijoux.  )  Voyez  s’il  y 
arien  de  plus  beau  &,  de  mieux  travaillé 
au  monde  3-  .  • 
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I.  AUBERGISTE  montrant  un  gros*  diamant 
qui  efi  dam  le  coffret 

Qiielle  f  ieire  cft-ce  là  :  Monfieur  î 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ceft  une  piètre  que  j’ay  tîre'e  de  la 
Vefîie  du  grand  Mogol.  L’autre  qui  cft  à 
côté  eft  une  fiftule  lacrimale  du  Roy  de 
Maroc.  .(  Dasts  le  tems  /^ue  les  Auber ~ 
^fies  regardent  attentivement  >  il  leur  vole 
a  l'm  la  bourfe  &  a  l'autre  la  montre  ;  puis 
refermant  fin  petit  coffret ,  il  dit  :  )  Vous 
voyez  bien  que  je  n’ay  rien  apporté  que 
de  raaveilleux. 

IL  AUBERGISTE. 

Cela  eft  vray  >  Monfieur  ;  mais  il  faut 
que  vous  me  falllez  le  plaifir  de  venir  lo¬ 
ger  chez  moy.  ^ 

I.  A  U  B  E  R  G  I  S  T  E. 

Oh ,  Monfieur ,  ne  voudroit  pas  faire 
cet  affront-là  à  mon  Auberge,  (//j  le  tirent 
chacun  de  leur  côté.  ) 

A  RLEQ^UI  N. 

Ecoutez,  Meilleurs.  A  vous  parler  fran¬ 
chement  ,  je  ne  puis  loger  ny  chez  l’un 
ny  chez  l’autre. 

I.  &  II.  AUBERGISTES  enfimble. 

Et  d’où  vient  ? 

AiLLEQ^UIN. 

C'eft  qu'à  prefent  mes  affaires  font  faî¬ 
tes. 
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tes  ,  (  montrant  tendrait  ou  il  a  mis  ce  quil 
leur  a  pris.  )  Il  faut  que  Je  m’en  aille. 

I.  AUBERGISTE. 

C’efl:  une  excufe  inutile.  (  Vers  fin  j4u~ 
berge.  )  Hola  hé  Garçons  ,•  qu’on  apporte 
une  Robe  de  chambre  &  un  Bonnet  à 
Monheur. 

II,  AUBERGISTE  aujfi  vers  fon 

Auberge. 

Holâ  hé  Garçons  3  qu^on  vienne  débet-* 
ter  Monfieiir. 

Plujiettrs  Garçons  fortent  des  deux  Au^ 
berges  ^  les  uns  voulant  obliger  Arlequin  à 
prendre  une  Robe  de  chambre  ,  les  au^ 
très  le  voulant  débotter  ^malgré  luu  Des 
Violons  de  Cabaret  qui  Je  trouvent  la  par 
haz.ard  >  jouent  dans  le  tems  quon  vio^ 
lente  Arlequin  ,  qui  apres  s"" être  bien 
battu  ,  prend  une  de  fes  bottes  quon  lui 
avoit  otee  de  force  ,  leur  en  donne  des 
coups  y  &  les  met  en  fuite.  Voyant  apres 
la  porte  du  Doü:eur  ouverte  ,  il  entre  dans 
la  maifon  ,  &  laijfe  fa  Valife  fur  le  Vheatre 
Les  deux  Auber  gifles  reviennent  fur  leut* 
pas  pour  chercher  la  Bourfe  &  la  Montre 
qu  ils  ont  perdues  y  &  fe  doutant  bien  qu  Us 
ont  été  volez,  par  le  Marchand  y  &  trou^ 
vant  fa  Valife  a  leurs  pieds  y  Us  V ouvrent 
pour^fe  faifr  des  Pierreries  quil  leur  avoit 
fait,  voir.  Mais  Us  ny  trouvem  que  dei 
Tome  I.  E 
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chiffon  ,  &  à’ autres  bagateües.  Ms  s’ efi 

“Vont  en  criant  :  Au  voleur  j  au  Coniniil- 

faire.  i  •  r  y 

Jl^ezx,etln  ^ut  a  entendu  ce  bruit ,  jort  ^  & 

ctpperçolt  Arlequin  à  la  fenêtre  de  la  mal~ 
fon  du  DoSleur ,  Arlequin  lui  dit-fiMva 
lui  jetter  parla  fenêtre  les  meubles  de  cet-<- 
temaifon.  Meiizetin  attend ,  reçoit  un  ma¬ 
telas  ,  un  lit  de  plume  ,  des  couvertures ,  de 
la  tapifferie  ,  éf  un  petit  enfant  au  maillot 
au  Arlequin  dit  avoir  trouvé  dormant  fur 
le  Ut.  Il  lui  donne  aufft  une  fouriciere  pour 
mettre  ,  à  ce  quil  dit ,  dans  fa  chambre, 
afin  d’ empêcher  les  fhuris  d  aller  ronger^  une 
petite  croupe  de  fromage  de  Milan  qutl  y  a 

dix  ans  qu’il  conjèrve  dans  fa paillaffe  :  Et 

ia  précipitation  de  l’un  &  de  l' autre  a  don- 
'  fjer  dt  à  recevoir  Içs  hardes ,  fait  un  jeu 
tres-agreable.  Le  DoÜeur  arrive.  Arlequin 
fort  delà  maifon  &  rentre  au  fond  du  Théâ¬ 
tre  ou  les  hardes  ont  été  tranjportées.  Sca- 
ramouche  fiirvient  tenant  d  fon  bras  un  pa¬ 
nier  plein  d’argenterie.  Arlequin  l'obferve, 
'&  fi-tot  qu’il  a  pofé  fon  panier  d  terre  ,  ü 
le  lui  prend  &  s’enfuit.  Scaramouche  court 
après  criant  au  voleur.  Le  Doêleur  qui  a 
trouvé  fa  maifon  dégarnie  ,  fort  criant  duffi 
au  voleur,  Us  deux  Aubergiftes  reparoif- 
feiît  ,  s‘unljfant  ènvec  Us  autres its 
'^appellent  le  Commiffaire.  LeTheatre  sou- 


w ,  &  repre fente  me  falle  m  milieu,  de  U~ 
quelle,  on  voit  Arlequin  en  Commijfaire  ,  en 
Bonnet  &  en  Robe  de  chambre  ^  &alfis  (kr 
un  fauteiUl.  ^ 

II.  aubergiste. 

Monfieur  le  ■C/ommilTaîrc ,  on  m'a  pris 
une  bourfè  ou  il  y  avoit  trente  écus. 

^  arlequin. 

Les  aviez-vous  comptez  ? 

II.  A  UBE  RG  I  STE. 

Oiii ,  Monfieur. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

^  Ceft  donc  vôtre  faute.  Brebis  comp¬ 
tée  ,  le  loup  la  mange,  ^ 

I.  AUBERGISTE. 
Monfieur ,  Je  me  plains  d'une  plaîntft 
plaintive.  -  ^ 

ARLEQUIN. 

Je  croyois  que  tu  te  plaindrois  d’une 
plainte  joycufe. 

I.  AUBERGISTE, 

On  m'a  pris,  Monfieur,  une  montre 

f  douze  piftoles ,  h  meilleure  montre 
du  monde. 

arlequin. 

Si  elle  avoit  été  aulîi  bonne  que  tu  fe 
dis,  elle  t'auroit  montré  l’heure"  qu'on 
devoir  te  la  prendre.  Et  qui  eft-cé  qui  tC 

Ë  i; 


loo  T f  Otée.' 

I.  AUBERGISTE. 

Non  J  Monfieur  ,  mais  je  içay  que 
c’eft  un  Etrangeiv^ 

A  R  LE  Q  U I  N. 

Un  Etranger  î  Diable  !  il  faut  aller  bri¬ 
de  eu  main.  Ceft  peut-être  la  mode  de 
fon  pays.  Que  fçait-on  î  Si  c’étoit ,  par 
exemple ,  quelque  Bas-Normand. 

SCARAMOUCHE. 

Monfieur ,  oïl  m’a  pris  un  panier  de 
vailTelle  d’argent  que  je  portois  chez 
moy. 

arlequin. 

Et  à  qui  l’aviez-yous  pris ,  vous  ? 

SCARAMOUCHE'. 

A  perfonne  ,  Monfieur  ,  je  l’avoîs 
acheté. 

LE  DOCTEUR. 

Et  à  moy ,  Monfieur ,  dans  le  tems  que 
j’êtois  en  ville  ,  on  m’a  déraeublée  toute 
ma  maifon. 

ARLEQUIN. 

Vous  n’aurez  pas  tant  de  peine  à  dé¬ 
ménager  à  la  fin  du  terme.  Mais  je'vais 
vous  rendre  bonne  juftice.  (Danscemo- 
rhent ,  fon  fauteuil  Je  change  en  un  monjlre 
ajfreux  ,  qui  jette  feu  &  Jiamme  par  la 
gueule  &  par  les  narines.  Ce  qui  épouvante 

fait  fuir  les  Complaignans  ,  finit  It 
premier  Aéle. 
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SCENES 

DU  COMEDIEN. 

A  R  L  E  Q^u  I  n’  Comedten  nommé  la, 
Comete ,  dit  à  Jldezxjetin  qu  il  a  fris  la, 
forme  d* un  Comédien  François  freferable^ 
ment  a  celle  d^ un  Comédien  Italien  y  farce 
que  les  Italiens  ne  gagnent  pas  grand"-- 
chôfi.  Mez,z.etin  lui  dit  quil  a  parlé  an 
Dolleur  ,  qui  confent  qu  on  répété  dans  Jon 
jardin ,  &  que  fa  fille  Ifiabelle  y  joue  un 
Tolle,  jlrlequin  lut,  dtt  qu  il  voudroit  bien 
avoir  une  nommée  Colomhine ,  dont  il  a, 
entendu^  parler  comme  ^ une  fille  qui  a  de 
beau.x  talens  pour  la  Comédie:  2\4tzx,etm 
répond  qa  U  la  connott  ^  &  quil  va  la 
lui  envoyer.  Il  s  en  va  ,  &  Arlequin  de^ 
meure. 

C  I  N  T  H  I  O,  ARLE  Q^UIN 

C  I  N  T  H  I  O  appercevant  Arlequin^ 
le  regarde ,  &  dit  : 

X-/’'A  Com  , . . 

ARLEQUIN  'regardant  auffi  Cinthio. 

^  Cin. . . 

E  ifj 


IM 


Trotèe.  • 

C I  N  T  H I  O. 

La  Comete  ? 

arlequin. 

Cinthio  ? 

CINTHIO. 

j®  ravi  de  vous  cmbraiïér  t 
fai tcs-vous  dans  ces  quartiers  en  une 
laifon  lî  avancée  ? 

ARLEQ^UIN. 

.  .  ^  f°y  J  Seigneur  Cinthe  ,‘je  fuis  venu 
ICI  aux  vendanges  ,  pour  voir  lî  je  ne 
pouiTois  point  faire  quelque  petite  rcauë 
de  Comédiens. 

CIN^THIO. 

Comment  ?  Faire  une  recrue  de  Co¬ 
médiens  parmi  des  vendangeurs  &  des. 
vendangeufcs  ?  Ma  foy  vous  voulez 
rire. 

arlequin. 

^  Non  ,  la  pefte  m’étouffe.  On  m’a  par¬ 
le  d’une  nommée  Ifabelle  fille  du  Do¬ 
cteur  &  d’une  autre  nommée  Colom- 
bine ,  niece  de  Scarainôuche  ,  que  je 
,  voudrois  bien  avoir  j  &  aujourd’hui  mê- 
me  je  dois  repeter  quelque  chofe  chez 
ce  même  Doéteur ,  &  fa  fille  en  doit 
etre.  , 

CINTHIO. 

iVous  me  donnez  la  vie  ,  Monfieur 
de  la  Comete  -,  en  m’apprenant  cette  bon- 
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kc  nouvelle.  Je  vous  prie ,  donnez-moy 
quelque  petit  rolle  dans  vôtre  piece.  Je 
vous  feray  le  plus  d’honneur  qu’il  me  fera 
poflible.  jaime  cette  fabclle  fille  du 
Dodeur ,  &  je  ne  fçaurois  fouhaiter  une 
meilleure  occafion  pour  avoir  le  plaifir  de' 
f entrereiïir  en  pyticulier. 

A  R  L  E  Q^y"  IN. 

Toujours  amoureux  à’>  vôtre  ordinaP 


CINTHTO. 

Que  voulez- vous  ?  Chacun'  a  fà  paffiow 
dominante  l’amour  eft  la  mienne. 

ARLEQUIN. 

Je  veux  bien  vous  rendre  ce  petit  fer- 
vice  }  &  fî  vous  voulez  faire  la  cam-, 
pagne  avec  moy  ,  vous  n’en  ferez  pas 
fàcire'?  Il  ne  me  manque  que  des  Adeursj 
car  pour  des  Pièces ,  j.’ea  ay  tant  que  j  en 


veux. 


C  IN  T  HT  a 

€’eft-à-dire  que  vous  avez  toutes  celles 
de  Corneille ,  de  Racine  ,  de  Moliere  î  - 
ARLEQUIN.  . 

Bon ,  bon  !  voilà  quelque  chofe  de  beau 
que  Racine ,  Corneille  Sc  Moliere  !  Sça- 
vez-vous  bien  que  depuis  que  je  ne  vous 
ay  vu  ,  je  fuis  devenu  Anteur  î 
CINTHIO. 


Auteur  î- 


uij, 


l04  Vroiée, 

arleq^uin. 

Auteur,  Avez  vous  jamais  lu  les  Comê-» 
«lies  de  Plaute  &  de  Terence. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Oui  ,  plus  de  vingt  fois. 

ARLEQ^UIN.  ' 

Oeft  moy  qui  les  ay  faites. 

C  I  N  T  H  I  O  riant. 

Ha  ha  ha  !  c’eft  vous  qui  les  avez  fai¬ 
tes  i  On  voit  bien  que  vous  voulez  plai- 
lanter. 

ARLEQ^UIN 

Je  vous  parle  ferieufement. 

CINTHIO. 

-  Mais  vous  ne  vous  appeliez  iiy  Plaute 
«y  Tercnce. 

A  R  L  E  OU  I  N. 

Cela  eft  vray.  Mais  pour  vous  dire  la 
-  choie  comme  elle  eft  ,  c’eft  que  dans  ce 
tems-là  on  taxoit  les  Auteurs  qui  étoient 
en  réputation  j  &  pour  éviter  la  taxe  ,  au 
lieu  de  mettre  mes  Pièces  fous  le  nom  de 
la  Comete  ,  je  les  mis  tontes  fous  le  nom 
«e  Plaute  &c  de  Terence. 

CINTHIO. 

Mais  comment  cela  fe  peut-il.?  Il  y  a 
plulîeurs  Siècles  qu’elles  font  imprimées 
pour  la  première  fois.  ' 

ARLEQ^UIN. 

Cela  n’empêche  pas  que  les  Vers  n’en 
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loient  admirables.  J'ay  invente  auffi  de¬ 
puis  peu  une  maniéré  particulière  pour  ' 
faire  voler  en  l’air  douze  perfonnes  à  la 
fois  ,  fans  cordes,  fans  fil  d’archal,  &  fans 
contrepoids. 

CINTHIO. 

J’avoue  que  celà  me  pallè ,  8c  que  vous 
êtes  un  homme  admirable.  Faire  voler 
douze  hommes  à  la  fois  lâns  contrepoids, 
fans  cordes ,  &  fans  fi!  d’archal  i  fl  faut 
que  vous  me  montriez  ce  fecret-là  à 
quelque  prix  que  ce  foit. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  n’ay  rien  de  caché  pour  vous.  Ob- 
fervons  fi  perfonne  ne  nous  écoute.  //^ 
regardent  de  tous  cotez,, 

CINTHIO. 

Il  n’y  a  perlbnne, 

ARLEQUIN. 

Ecoutez,  Voici  comme  je  m’y  prends. 
Je  trace  d’abord  fur  le  Théâtre  un  de- 
my  ceicle  quatre ,  fiir  lequel  je  marque 
de  diftance  en  diftance  la  place  de  mes 
douze  voleurs  ,  où  je  les  pofte  enfuite 
dans  l’attitude  que  demande  le  caractère 
qu’ils  doivent  reprefenter.  Après  je  def- 
cens  fous  le  Théâtre,  &  perpendicu- 
laiiement  fous  chaque  place  de  voleur, 
je  mets  un  baril  de  poudre  à  canon , 
de  la  meilleure  que  je  puiffe  trouver.  Puis 

E  V 

r 


lo^ 

je  fais  partir  de  roiiverrare  de  chaque 
baril  une  traîne'e  ,  (  remarquez  bien  ceciV 
c’eft  la  fin  de  l'affaire  ,  )  une  traînée 
particulière  de  poudre  qui  vient  fe  re¬ 
joindre  par  l’autre  bout  à  une  traînée 
generale  d’environ  trente  pieds  géomé¬ 
triques,  Les  chofes  difpofécs  de  la  forte^ 
je  tiens  une  meche  allumée  de  la  main 
droite ,  &  un  fifflet  de  la  main  gauche 
6c  quand  il  cft  tems  de  faire  partir  mes 
gens ,  au  même  moment  que  je  donne 
le  fignal  du  fifflet  ,  je  mets  le  feu  à  la 
traînée  ,  qui  daijs  un  clin  d’œil  fait  par¬ 
tir  mes  douze  voleurs  en  l’air  fans  con¬ 
trepoids  ,  fans  icordes  ..  &  fans  fil  d  ar- 
chal.  (  Cînthio  rit.  )  Vous  riez.  Jfe  veux 
morbleu  que  vous  en  faffiez  l’épreuve 
vous-même  ,  &  que  vous  voliez  des  pre¬ 
miers. 

CINTHIO. 

Oh  pour  cela  ,  non  ,  je  vous*  en  ré¬ 
ponds. 

.  ARLEQ^UIN. 

Avouez  que  c’eft  peut-être  un  des  beaux 
fecrets  qu’on  ait  jamais  invente. 

Ci  N  T  H I  o; 

Oui ,  pour  faire  mourir  douze  perfon- 
nes  à  la  fois, 

arlequin. 

Parbleu  l  Ci  l’on  n’en  mouroit  pas  ,  je 


Vrotie. 

me  feroîs  tout  d'or  avec  ce  fecret-là; 
CINTHIO. 

Oh  ça  ,  Monfieur  de  la  Comcte  ,  fou-  ' 
venez-vous  de  la  promelîe  que  vous  m'a¬ 
vez  faite  de  me  donner  un  petit  rôlle  danS' 
-vôtre  Piece ,  &  me  croyez  tout  à  vous» 
Au  plaifir  de  vous  revoir»  Il  / en  va, 
ARLEQUIN. 

Vous  ferez  content.  Serviteur» 


SCENE 

DE  L’INCENDIE. 

r  — 

C  O  L  O  M  B  I N  E,  A  R  L  E  QUI  N 
COLOMBINE.  ‘ 

j^^tHanno  detto  che  Vojignoria  vnol  par^ 
larmi  ’  ha  ha  ha  !  che  figura  gr a 
zÀofa  !  Vofignorïa  ml  pare  un  Dindon 
la  Daube. 

ARLEQUIN. 

Corne  un  dindon-  ?  Sion  un  Comédien^ 
chef  d'une  troupe  de  Dindons  j  h»  vélo 
'dire  dé  Comédiens. 

.  CO  L  O  MB I NE. 

Vofignorîa  e  Comeàiante  ?  E  quando  câ'- 
medîarete  .?  AÆ'  ntuoro  dî  vogïïa  di  v'edervfi 

E  ' 
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arlequin. 

Comediar'o  cptando  havro  trovà  del  Co-^ 
medlmü  por  Co?nedtar>^ 

colombine. 

•  Che  perfonaggio  fate  ? 

A.RLEQUIN. 

Fo  il  perfonaggio  principale.  Je  fuîs  ce¬ 
lui  qui  nuit  toûjours  les  Ades.  . 

COLO  M  BINE. 

Vous  êtes  donc  le  Moucheur  de  chan- 
.^elles  ,  che  finifce  fempre  gli  ,4tti, 
ARLEQUIN. 

V  Vojîgnorîa  fi  hurla.  Si  vous  voulez  ve¬ 
nir  dans  ma  Trouppe  ,  ve  donar'o  m  bon 
rolo. 

COLOMBINE. 

O  Signor  fi  ho  un  gran  genlo  per  ta 
Comedia,  2\da  corne  Vofignoria  dice  ,  voglio 
7m  ban] rolo  :  per  ejfempio  ,  le  rôlle  du 
Portier  che  fnaneggîa  Targento,  C^eft  un 
bon  rôlle  celui-là. 

ARLEQUIN. 

Selon  le  tems  &  les  Pièces. 

COLOMBINE. 

Mais  quelle  Pkce  jouerez  vous  d'a¬ 
bord  ? 

ARLEQUIN. 

Naî  cemînciaremo  per  l'Jncendio  di 
Trcia, 


PrOptet’.  IC9 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.  ' 

y4h  SI  s'i }  ml  fîace  ,  U  figgetto  è  'huon»> 
E  che  j>erfo»açrgîo  farete  ?  ' 

a'rlequîn. 

Il  perfontiagglo  principale.  C’cfl:  moyj 
qui  feray  le  Cheval  de  Troye. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

■  Dlteml  per  grazia  l’hifloria  dî  quejio 
Incendia  de  Troia. 

arlequin, 

Volantieri.  C'eft  . .  ,  C’efl: .  , .  Mais 
tout  le  monde  Içait  cela»  , 

COLOMB  I  N  E. 

la  non  la  'sa.,  e  vorrel  bien  faperla.  ' 

A  R  L  FQ.U  1  N, 

C’eftJ.  .  .  Mais  cèla  (croit  trop  long» 

C  O  L  O  M  B  1  N  £. 

■  Non  importa. 

ARLEQUIN. 

Voici  ce  que  c’cft.  L'Incendie  eut 
quelque  différend  avecTroye  ,  &  un  jonc 
il  voulut  l'attaquer  :  mais  dans  le  même- 
tems  il  arriva  une  tres-grande  plùyê  qui 
vint  au  (ècours  de  Tioye  >  &;  qui  mouilla 
furieufement  l’Incendie  ,  lequel  enragé 
fe  retira  ,  ,  &  l'hiff oirc  finit  par  une  graa- 
de  fumée. 

COLOMBINE. 

No  no  ,  non  mi  place  ;  è  ma  Come-^ 
dla  che  farehhe  male  agli  occhi ,  e  che  fa^ 
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rebhe  fianger  tutto  il  monào.  Bïfogna 
•vare  ijjmlche  figgetto  plus  élevé. .  . .  Per' 
ejfempio,  gli  amorl  di  Piramo  e  Thijbe,  overo’ 
d'Angellca  e  Medoro.  A£a  no  ,  vorrei  m- 
Cora  qualche  cofa  di  pin  elevato^ 

AJlLECtUIN. 

Plus  élevé  ?  nous  pouiTÎons  joiier  les* 
Amours  des  Monts  Pirenées.  G'ell:  un  fu^- 
jet  fort  élevé, 

COLOMBINE. 

E  chi  diavolo  vorehhe  montar  cosi  alto' 
per  veder  la  Comedia  ? 

ARL-EQUIN.  . 

E  .bene ,  giocaremo  gli  Amori  diTkvLS 
Empereur  Romain.  lo  faro  Titus  y  e  voé 
Bérénice. 

COLOMBINE. 

Oh  quejia  si  fard  bonijftma.  Apmto’ a' 
forz.a  di  vederla  ,  e  di  leggerla  ,  la  so  tuttse 
a  memoria^  V'adô  ad  imberenicciarmi.- 
jideffoy  adeffo.veneo. 

.  _  A  R  L  E  Q;U  I  N. 

Ed  îo'  vado  ad  imltuninarmi.  Adejfoy, 
adeffo  terno.  (  ils  s'en  vont.  ); 
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PARODIE 

DE  BERENICE. 

SCENE  L 

IS  AB  elle 


Dieux  r  Je  ne  le  voy  points  cet  Amant  quô 
j’adore  l 

Tous  les  jours  dans  ccsbois  je  denixinde  l’Aurore  i 
Je  tâche  â  demêler  la  trace  de  fes  pas  y 
Je  le  cherche  par  tout ,  &  ce  ie  trouve  pas. 
Hcureiife  indifFcrcnce  ,  &•  tendrefle  fatale  / 

Hclas  I  peut-être  cft-il  aux  pieds  de  ma  Riv-alc. 
Puisqu’il  n*a  plus  pour moy  le  même  empreiPe- 
mener 

Ah  ,  fans  doute  ma  Sœur  a  charmé  mon  Amant. 
Ses  yeux  font  ebiouisdes  yeux  de  Colombinc. 
IJme  quitte  i  &  c’eO:  là  le  fort  quhl  medeftine^y 
Et  moy  ,  je  fouffrirois  un  fi  cruel  aftVonr  1 
J'en  feray  rejaillir  la  honte  fur  Ton  front. 

Je  me  feray  raifon  d’une  telle  injurtfcc. 

Il  faut  qu’il  l’abandonne,  ou  que  Tingrat  perifTe; 
Et  ,  fans  frémir  ,  j’iray  dans  fon  petftdecœur 
Moy-même  cnfanglantet  l’image  dé  ma  fcêur. 
Mais  que  dis- je  ?  pour  n:oy  Vii^rac  a  trop  de 
charmes.  ^ 

Son  nom  feul  m’attendrit  y  &  m’arrache  des 
larmes. 

Et  malgré  mon  dépit  ,  &  malgré  ma  fureur.^ 

Je  fens  qu’il  eft  toujours  le  Maître  de  mon  coeur, 
^ais  Colombinc  vient  :  Cachons  nôtre foibkflé. 
£c  tâchons  de  fonder  fon  cœur  avec  adrçlTc. 


Protée. 


^  S  C  E  N  E  1 1, 

.  ISABELLE  ,  GOLOMBINE  en  Bérénice, 
ISABELLE. 

Et  bien  le  cherchiez* vous  j  quen  dites-vouS' 
luâ  Sœur  ? 

Etes-vous  aujourd’huy  maîtreffe  de  Ton  cœur? 
Cinthio  pour  vous  feule  &  languit  &  foupire. 
Parlez.  Qu’en  dites-vous  } 

GOLOMBINE: 

Que  pourrois-je  vous  dire  ? 

Si  Cinthio  m^aimoic  ,  il  m'aimeroit  en  vain. 

Oiii ,  ma  Sœur  y  &  j’adore  un  Empereur  Romainw 
ISABELLE. 

Ne  raillons  point, ma  Sœur  :  car  enfin  je  devine.,é^ 
GOLOMBINE. 

Et  bicn,connoiffez  mieux  le  cœur  de  Colombine. 
Je  hay  le  fèrieux  ,  &  j’aime  l’enjoument. 

Arlequin  Phaëton  me  plut  infiniment 
J'aime  S* a  fon  Dottor  ?  &  s’il  faut  tout  vous  dire, 
Sur  ma  foy,  ie  ne  veux  d'un  Amant  que  pour  rire. 
J*ay  dans  la  tète  encor  un  bien  plus  grand  deffein. 
Arlequin  va  paroîcre  en  Empereur  Romain. 

Je  lui  reprocheray  toute  fon  injufiiee. 

Il  fera  mon  Titus  ,  &  moy  fa  Bérénice  > 

Et  je  vais,  s'il  fe  peut ,  en  prenant  le  haut  ton  , 
Eriger  Phaëton  en  défunt  Céladon. 

Il  étoit  mon  Cadmus  dans  l'Adieu  cTHermione  : 
Onconnoît  les  tranfporcs  où  fon  cœur  s’abandône. 
Pour  vous ,  ma  Sœur  ,  dont  l’air  ,  le  vifage,  &  les 
yeux  5 

Sont  faits  pour  la  tendrefie ,  &  pour  le  férîeux 
Vous  l’avez  fait  paroîcre  avec  delicatefTe  j 
Et  certain  petit  air  qui  prêche  la  tendrelTc  , 


Trolêe.  j  j 

Un  peu  Je  jaloiific ,  un  peu  d'emportement , 

Vous  fied  fort  bien,  ma  Sœur,  &  plaît  infiniment. 
Pour  moy,  je  vay  jouer,  en  ftilc  magnifique 
Avec  mon  cher  Titus ,  un  ferieux  Comique  ’ 
ISABELLE. 

Je  vous  entends,  ma  Sœur:  vous  raillez  alTcz 
bien. 

Vous  jouez  vôtre  rôlle ,  &  vous  jouez  le  mien. 

fl'e  i  en  va. 

COLO  MBI  NE  Ceuie. 

Moy  Bérénice  !  Ha  Dieux  !  paroii  m  y  prendre  » 
Auray-je  un  port  de  voix  &  JauguifTant  &  tendre^ 
Et  puis- je  prononcer  fur  le  ton  langoureux  i 
Si  Tiius  eft  jaloux  ,  Thu  tft  amoureux. 

Tantôt  devant  Titus  il  faut  que  je  foupire* 

Mais  quoy  ?  mon  ferieux  fera  mourir  de  rire. 
Bérénice  aura  beau  pouffer  deux  mille  helas  y. 

En  voyant  Colombine  on  ne  la  croirapas. 

Mais  Titus  vient.  Rentrons  pour  prendre  un  pour 
de  Reine. 

«■ni**  -n  I 

SCENE  III. 

A  R  L  E  <2^U  I  N  en  Titus. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E  fs  TauUn. 

■ARLEQUIN. 

AT-on  yû  de  ma  part  le  Roy  deComagene? 
Sçait-il  que  je  l’attends  » 

SCARAMOUCHE, 

Si  Signer ,  fi  Signor. 

A  R  L  E  ^U  I  N. 

Parle  François,  Je  dis  que  tu  n’cs  qu’un  Butor* 
Répons  ,  Afne,  Que  fait  la  Reine  Bérénice  ï 
SCARAMOUCHE. 

lï  Rena  Bcrenijfe  ...la  Rena. . .  Ber.  ..Berenh 
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ee  y  elle  efi  îà-iaut  qui  pijfe  ,  Jfgnôf  .  .  .  *  .  per 

Ce  ben .  ... 

arlequin. 

Parle  ,  achevé ,  fy  donc  i  Quel  Paalîn  l  quelte 
bêce  ] 

Diable  foit  de  Paulin  ,  &  de  (a  confidence  ! 

Cheval  ,  Afne  bâté  ,  va  ,  fors  de  ma  prefcncc* 
Cours  apprendre  ton  Rolle  ,  évite  ma  fureur,  ' 
Indifcxer  Confident  d*un  diferet  Empereuri, 
ScARiïMoucHfi  s\n  vu* 

ARLEC£ü1NM- 

Hé  bien  ,  Titus ,  que  vas-tu  faire  t 
Bérénice  t’attend.  Où  vas- tu ,  terne  rahe  ? 

Tes  AdicnxTonc-îis  prêts  ?  T*es-tu  bien  confulté  î? 
Ton  coeur  te  promet-il  aflex  de  fermeté  ? 

Car  enfin  au  combat  qui  pout  toy  Ce  prépare  ,• 
Ceft  peu  d’étf c  Cônftanr ,  il  faut  titre  barbare, 
Au%  ÂHàlteufS, 

'Gc  di’but  n’^clt  pas^mal,  Mefliturs;  &  fur  ce  toa? 
Je  m’eu  vaiscfiFacer  îloridor  ôc  BarcOé 
Mais  Bérénice  vUnt? 


SCENE  IV, 

C  O  L  O  Ni  B  1 N  E  tn  Berenicf^ 

A  R  L  E  Q^U  I  H  en  Tim, 

G  Ô  L  O  MB  I  NE. 

-  N  On  ,  raiCr^Z'moy  ,  vous  dis-je;. 

En  vain  tous  vos  ccnfcils  me  letienncnc  ici.- 
Il  faut  que  je  le  voye.  pJtgué  le  voici. 

Hé  bien,  il  eft  donc  vray  que  Titus  m’abandonne 
Il  faut  nous  feparer  ,  &  c’ell  lui  qui  l  ordonne  i 

(  Elle  le  pofijfe,  y 


Tretee.  ï  j  « 

A  R  L  E  Q,U  I ^ 
Ne  pouffez  point.  Madame ,  un  Piince  maihcu- 
reux. 

Une  faut  point  ici  nous  attenrrir  tons  deux. 

Il  faut.  .  .  .  triais que  faut-il  ;  Dans  l’horreur  quf 
m’accable ,  ^ 

U  faut, Madame,  il  faut, il  faut  que  j’aille  au  diable. 
Vous  voyez  cependant, mes  yeux  font  tout  en  eau  r 
Je  tremble, je  frémis.  Tout  bcâU,Tirus,tout  beau.” 
Il  faut  que  rUnivers  reconnoi/fe  fans  peine  , 

Les  pleurs  d’un  Empeicur ,.  &  les  pleurs  d’ufie' 
Reine; 

Car  enfin  ,.ma  Princeffè  ,  il  faut  nous  feparer, 
COLOMBINE. 

An  ,  Coquin,  cft.il  tems  de  me  le  déclarer  f 
Qu’avez- vous  fait,Mttaut’  je  me  fuis  cruë  aimée* 
Aux  plaifirs  de  vous  voir  mon  ame accoutumée... . 
A  R  L  E  Q.U  I  N. 

La  Friponne  ! 

COLOMB  I  NE. 

Seigneur,  écoutez  mes  raifous. 

Vous  m’allez  envoyer  aux  Petites  Maifons  r 
Car  enfin  aptes  vous  je  cours  comme  une  folle; 
Oiii ,  j’expire  d’amour ,  Se  j’en  pers  la  parole.  " 
Helas  !  plus  de  repos.  Seigneur .^Sc  moins  d’éclat  ' 
Votre  amour  ne  peut-il  paroître  qu’au  Sénat  ? 

Ah  ,  Titus;  car  enfin  l’amour  fuit  la  contrainte 
De  tous  ces  noms  que  fuit  le  rerpeft  Se  la  crainte  f 
De  quel  foin  vôtre  amour  va-t-ils’importunct  î 
N’a-t-il  que  des  Etais  qu’il  me  puifle  donner? 
Rome  a  fes  droits  ,  Seigneur  ;  n’avez-vous  pas  le» 
vôtres?  ^  ■ 

Ses  intérêts  font- ils  plus  facrez  que  les  nôtres  ! 
Répondez  donc,  (  i.lle  le  tire  par  lamttmhe  ,  é* 

la  lui  déchire, 

ARLEQJJIN. 

Helas  ,  que  vous  me  déchirez?  • 
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COLOMBINE. 

Vous  êtes  Empereur, Seigneur  j  &  vous  pleurez  ? 
ARLEQUIN. 

^  Oui,  Madame ,  il  eft  vray,  je  pleure,  }e  foupîre  ; 
Je  frémis.  Mais  enfin,  quand  j*acceptay  fEmpire.» 
Quand  j’acceptay  l’Empire...  on  me  vit  Emperenr. 
Ma  Mignone,  M’amour,  redonne-nioy  mon'coeur. 
Pour  Bérénice,  hclas ,  c’eft  un  grand  coup  de 
foudre. 

Mais,  mon  petit  tendron  ,  il«faut  vous  y  refoudre. 
Car  enfin  aujourd’hui ,  je  dois  dire  de  vous  , 

Lofs  que  vous  m’ccranglez  pour  être  vôtre  Epoux  î 
Puis  qu’elle  pleure  ,  qu’elle  crie , 

•  Et  qu’elle  veut  qu’on  la  marie  , 

Je  veux  lui  donner  de  ma  main  ^ 
L’aimable  &  le  jeune  Paulin. 

Holo  ,  ho  ,  Paulin  ,  Scaramouche. 

COLOMBINE. 

Allez-vous-en  au  diable  avecque  Scaramouche. 
Pour  un  fl  vieux  Frelon,je  fuis  trop  jeune  Mouche. 
Si  j’ay  crié  ,  pleuré  pour  avoir  un  Epoux  ^ 

Cher  Titus,  j’en  veux  un  qui  foie  beau  comme 
vous. 

Pour  Titus  Empereur  je  pleure  ,  je  foupîre  : 

Mais  Titus  Arlequin ,  me  fait  crever  de  rire. 

\  (Elle  s  en  va^} 

SCENE  V.  demiere. 

ARLE(X.UIN,  UN  FR'IPIER. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  voy/tnt  le  Fripier. 

\ 

Te  penfe  que  le  Tripier  qui!  m’a  loué  cet  habit, 
me  vient  demander  de  l’argent.  Continuons 
nôtre.  Rolle^ 
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Rome  a  de  mes  pareils  exercé  la  conftaiice. 

Ah!, fl  vous  remontiez  jufques  à  fa  naiflancc. . 
LE  FRIPIER. 

Ah  !  fi  vous  me  donniez ,  Monfeur ,  fîx  écus 
que  vous  me  devez,  vous  me  feriez  bien  plus  de 
plailîr. 

ARLEQ.UI  N  d*  un  ion  grwve> 

Un  Empereur  Romain  connoît-il  les  écus? 

Tu  te  tiompcs  ,  mon  cher  ,  je  ne  les  connols 
plus.  “ 

Tu  me  fais  à  plailîr  des  contes  ridicules  ; 

Et  mon  grand  Treforier  te  va  payer  en  Jules, 

LE  F  RIPIER. 

Je  ne  connois  point  vos  Jules ,  Monfieur,  Je 
,yous  demande  de  la  bonne  monnoye  de  France 
A  R  L  E  QU  IN. 

le  Jules  ,  ignorant,  gravez  au  Champ  de 
■Mars  i 

Furent  jadis  la  monnoye  &  rargent  des  Cefars 
LE  fripier. 

Je  me  mocque  de  vous  &  de  vos  Cefars  :  je 
'^eux  etre  payé.  (  Il  -va  fur  Arlequin  ,  ^  lui  urta- 
rhe  fenjujie-att-çorps.) 

A  R  L  EQJJ  I  N. 

Quoy  jufques  fur  le  Thrône ,  avec  tant  de  fu- 
reur. 

Un  Maraut  de  Fripier  inlulte  un  Empereur  ! 

Gardes,  qu’on  le  failidè. 

LEFRIPIER.  ^ 

Marau ,  vous-même.  Voila  un  joly  Empe¬ 
reur  !  (  llfè  met  à  rire  ,  Qr  >’en  va  avec  le  ^ufle- 
au‘Corps*)  «•  ' 

A  R  L  E  Q.U  I  N  feuh 
Quel  changement ,  hclas  .'  quelle  vicidîtude  !  . 
Q^e  le  deftin  de  l’homme  cil:  plein  d’incerïi- 
tndeî 
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Je  le  vois  ,  je  le  Cens  .  &  je  l’éprouve  bîcru 
j’etois  un  Empereur  :  &  je  ne  (uis  plus  rien. 

"  Ab  qu’on  elt  malheureux  d’avoir  des  créancier^?. 
Si  rÉmptre  Romain  avoir  eu  des  Fripiers 
Contre  lui  déchaînez  &, plus  Juifs  que  leOiablc, 
îi  n’auroit  pas  été  fi  ferme ,  &  Ci  durable. 

Il  ien  va  Id  JParodle  finh. 


P  L  AIDOY  É 


DE  PROTE’E. 

I.  E  JUGE,  -plufleurs  Officiers. 
PILLARDIN,  LA  RUINE  Procureurs. 
UN  CLERC  avec  une  épée  au  côté. 
LE  DOCTEUR. 

L  E  J_U  GE,  après  que  tout  le  monde 
efi  placé. 

A  Ppellez  les  Placets. 

UN  OFFICIER  appellant  un  Placets 
&  lijant  ; 

Entre  Policarpe  Rude-Serre  ,  &  Ta¬ 
quinée  Pele-Vilain.  Tracaffier  ?  Ravage  î 
.  LE  JUGE. 

Appellez-en  un  aufre. 


Pi'ot/e,  1 

L' O  F  F  I  C  I  E  R  centîmattt  àelire. 
Entre  Paul  GrifFonnet  &  le  Do6teuc 
Gratiaii  Balouard.  Plllardin  ;  La  Ruine  i 
L  A  R  Ù  I N  E. 

Me  voila ,  me  voila. 

P I L  L  A  R  D I  N. 

Avant  toutes  chofcs  ,  Mcflîcurs  ,  (  aj- 
.tendü  qu'il  eft  exprelTément  défendu  aux 
■Clercs  de  power  des  épées  )  je  demande 
xjue  celle  de  nôtre  Partie  adverfe,  prefente 
■  à  l'Audience,  foie  mife , au  Greffe  ,  &  qu'il 
/oit  condamné  à  l'aiAende. 

LE  JUGE, 

Sur  la  remoiltrance  dç  Pillardin  ,  nous 
•ordonnons,  que  par  provifion  l'épée  du 
Clerc  fera  mile  au  Greffe  j  enfuite  portée 
chez  le  Coutelier  de  la  Bazoche,  pour  être 
convertie  en  .canifs  de  Touloufe  ,  qui  fe¬ 
ront  diftribuez  aux  pauvres  Clercs  qui  en 
ont  befoin. 

LA  RUINE. 

Pelle  foit  de  l'épée  ,  &  dequoy  diable 
r/ous  avifez-vous  de  paroître  au  Barreau 
dans  cet  équipage-là,  ?  Il  a  raifon  :  c'eft 
proftituer  l'Epée  ,  que  d'en  laiffer  porter 
à  des  Clercs.  Voyons  un  peu  comment 
npus  l'habillerons  ceci.  r- 

LE  CLERC  4/4  Ruine, 

Mais ,  Monfieur,  tous  mes  autres  Cama¬ 
rades  en  portent. 
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L  A  R  U  I  N  E. 

'r  Tous  les  autres  font  des  garneraens  Sc 
des  libertins  comme  vous.  Hé  ,  une  bon¬ 
ne  Ecritoire  ,  mon  ami ,  une  bonne  Ecri- 

toire  1  ’  " 

P  IL  LARD  IN. 

Meffieurs;  je  parle  pour  Maître  Gratîan 
Balouard  ,  Comédien  dans  la  Troupe  Ita¬ 
lienne,  oppofant  à  toute  la  procedure  faite 
par  Paul  GrifFonet ,  Clerc  &  neveu  d’un 
Procureur  au  Chaftelet. 

Je  crois,  Meffieurs,  que  je  n’pfFcnfe  per- 
fonne,  quand  je  dis  que  le  Clerc  à  qui  nous 
avons  affaire  ,  eft  beaucoup  plus  à  craindre 
que  le  Levrier  dont  il  fe  plaint;&  que  fi  ja** 
mais  il  parvient  à  être  Procureur  ,  il  fera 
tres-dangereux  de  tomber  fous  fa  croUpe. 
Ce  n’eft  pas  d’aujourd’liui  que  vous  êtes 
importunez  de  les  gentillefles.  Tantôt 
c’eft  un  Chirurgien  pour  le  panfement  de 
certains  maux:  Tantôt  c’eft  un  Rotiffeur 
pour  de  la  viande  \  une  Lingere  pour  des 
calleçons  j  un  Cabarctier  pour  du  vin.  En¬ 
fin  vos  Audiences  ne  retentifient  que  des 
plaintes  honteufes  que  l’on  fait  tous  les 
jours  contre  fa  conduite.  Je  viens  dans  la 
foule  crier  avec  les  autres  ,  &  vous  fup- 
plier  de  faire  un  exemple  d’un  Picoreur, 
qui  prétend  ,  avec  de  la  malice  &  du  pa¬ 
pier  marqué  ,  fe  tailler  un  habit  complet. 
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■&  s'^qii/per  tout  à  neuf  aux  dépends  d^un 
etranger. 

LA  RUINE. 

Voila  qui  ne  commence  pas  mal  i  ii« 
Eiocureur ,  voila  qui  ne  commence  pas 
mal  I  Allons  ,  bon  ,  courage. 

PILLARDIN. 

Ho  ,  ne  vous  elFarouchez  pas ,  Maître 
la  Ruine  :  vous  n"y  êtes  pas  encore. 

La  RUINE. 

Non  .-mais  j'y  feray  bien- tôt  i  &  je  vous 
^pprendray  que  Maître  GrifFonet  eft  un 
Ucrc  d  honneur  &  de  probité.  Voila  une 
jolie  maniéré  de  plaider ,  vrayment  1 

PILLARDIN. 

Ecoutez  ,  Maître  la  Ruine  ,  je  liiis  bien 
averti  que  vous  n'êtcs  payé  que  pour  faire 
<iu  bruit  a  l'Audience  :  Mais. . . . 

la  ruine. 

Ho  ,  ne  le  prenez  pas  là.  J'y  feray  bien 
autant  de  mal;  que  de  bruit  ;  &  vous  allez 
voir  que  vôtre  Dodeur  n'eft  qu'un, âne  en 
comparairon  d'un  Clerc  du  Çhaftelet. 
Nous  verrons  vrayment  fi  je  ne  fuis  pay4 
que  pour  faire  du  bruit  à  l’Audience  ?  Je 
pretuids. ... 

PILLARDIN. 

.  Encore  î  ;r. , ,  . 

LA  RUINE.  . 

Hé  ,  que  di^bic ,  plaidez ,  on  ne  {bn»c 

Tme  I  F 
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pas .  à  vous.  Du  bruit  à  l'Audience. 

^  PILLARDIN. 

Lorfque  l’on  m’a  interrompu  ,  je  com- 
inençois ,  Meflieurs ,  à  vous  exhorter  au 
châtiment  d’une  vexation  qui  ne  peut 
avoir  été  imaginée  que  par  un  Cle-rc 
Procureur  du  Chaftelet.  Je  dis,duChafte- 
let  5  parccque  les  Clercs  du  Parlcmem  ne 
font  point  les  Breteurs  ,  &  ne  s  attachent 
du’à  travailler  à  leurs  écritums  avec  hon¬ 
neur.'  Cette  parenthefe ,  Meflieurs .  vous 
infinuë  que  nous  avons  " 

fonnage  altéré ,  qui  regarde  le  Dofteui 
comme  un  homme  fort  ignorant  en  affai¬ 
res  ,  mais  fort  propre  à  p^er  les  frais 

monftrueux  dont  on  nous  acéable  depuis 
fix  mois  fans  mifericorde  &  fans  relâche. 

la  ruin^. 

La  grande  nouveautéjcqu’un  Clerc  faffe 

des  frais  !  r  vt 

PILLARDIN. 

Voici  le  Chef-d’œuvre  fur  lequel  vous 
avez  à  prononcer.  Il  y  a  environ  fix  mois 
que  le  nommé  Griftpnet,  &  deux  autres 
Qeics  fes  camarades ,  couroient  les  rues, 
chacun  une  brette  au  côté.  Je  ne 
ray  point ,  MelTieurs,  fi  c’étoit  les  Affaires 
ou  l’Amour  qui  les  metroient  en  campagne. 
Quoy  qu’il  en-foit ,  en  partant  dans  la  rue 
^eiïeguaud,  un  Levrieÿ  furpris  de  voir 
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troh  Clercs  de  Procureur  avec  des  e'pées, 
commence  à  abboyer.  Les  trois  Spadaffins 
intimidez  prennent  la  fuite.  Dans  cette 
déroute  ,  GrifFonnet  laiffe  tomber  fon 
-  manteau  :  le  Chien  en  folâtrant,  le  fecoiie. 
Voila  ce  c[ui  donne  occafion  au  burlefque 
Procès  qu'on  nous  fait  aujourd'huîj&  c'eft 
fur  ce  Manteau  mordu  ,  qu'on  a  brouillé 
tout  le  papier  que  Maître  la  Ruine  tient 
entre  fes  mains. 

la  ruine. 

^  une  virgule 

d  inutile  ;  6c  depuis  que  je  plaide  ,  je  n'ay 
point  vu  de  procedure  mieux  gouvernée. 
Fy >  cela  eft  honteux  de  fe  déchaincr  con¬ 
tre  un  jeune  Praticien  qui  fait  les  chofes 
dans  l'ordre  j 

P  I  L  L  A  R  D  I  N. 

Pour  faire  les  chofes  dans  l'ordre,  vôtre 
partie  n'avoit  qu'à  ram  aller  fon  Manteau, 
&  pourfuivre  fon  chemin.  Mais  un  Clerc 
du  Chaftelet ,  qui  n'a  que  la  plume  pour 
Patrimoine,  tâche  de  fc  pouffer  par  des 
voyes  extraordinaires  :  Aude  aliquid ,  hre^ 
vihus  giris,  &  carcere  dlgmm,fi  vis  ejfe  alim 
quis.  Maître  Griffonet  veut  être  Procu¬ 
reur  :  il  n'importe  aux  dépens  de  qui  fa 
Charge  foie  achetée.Le  Chien  qui  a  décou- 
fu  fon  menteau  eft  un  chien  vagabond': 
mais,  le  chien  eft  forti  de  la  maifon  où, 

F  ij 
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demeure  le  Doâieur  de  la  Comedie.  Lé 
Redeur  eft  un  Etranger  :  Cet  Etranger  eft 
en  réputation  d’avoir  de  I'’argent.  En  voila 
alTez ,  Meflicurs ,  pour  acharner  un  Clerc 
cvide  &  chicaneur.  Il  demande  ,  à  la  vé¬ 
rité,  trente  francs  pour  le  dommage  de  fou 
manteau  :  mais  il  fe  contente  de  neuf  cent 
livres  pour  les  dépens  du  procès. 

L  A  RU  1  N  E. 

Helas  !  c’eft  bien  peu. 

P  I  L  L  A  R  D  I  N. 

Il  u’eft  pas  befoin,  Meflieurs,d’exagerer 
cette  perfecutioii,  pour  la  rendre  plus  fen- 
jGble  &  plus  odieufe.  Je  penfe  en  avoir 
aiïez  dit ,  pour  faire  préjuger  dequoy  ce 
Griffonnet  fera  capable  ,  ü  jamais  il  eft 
Procureur.  Je  finis,  en  vous  fuppliant  tres- 
humblement,  de  retrancher  de  vôtre  illuC- 
tre  Corps  ce  membre  infeété  qui  le  des¬ 
honore.  Souvenez-vous  que  la  Bazoche 
eft  la  pepiniere  des  Procureurs.  Souve¬ 
nez-vous  encore,,  que  l'indulgence  des 
Juges  eft  une  efpece  d’autorité  pour  le 
mal  }  ^  que  le  grand  fecret  pour  ne  plus 
trouver  de  defordres  parmi  les  Procu¬ 
reurs  ,  de  n’en  point  fouffrir  parmi 
les  Clercs. 

Je  conclus,à  ce  qu’il  vous  plailê  debou- 
Maître  Griffonet  du  prétendu  domma¬ 
ge  de  fou  Manteau,&  de  tous  les  frais  faits 


Protêe.  fif 

t-iî  confèquence,  &  pour  Hndiië  vexation, 
ordonner  qu’il  fera  décheu  &  dégradé  de 
la  dîgnice  de  Clerc  :  DcfFenfes  à  lui  de 
porter  à  l’avenir  ny  EcritoireJ  ny  Epée  j  & 
le  condamner  aux  dépens. 

LA  RUINE. 

Ho,  ça,  ça,  nous  allons  voir,  Meflïeurs, 
je  payle  pour  Paul  GrifFonet ,  Manceau 
O  origine.  Clerc  de  profeffion  ,  Beau-frere 
de  Sergent , Neveu  de  Procureur  au  Cha- 
flelct,  &  pardeflus-  tout  cela,  cidevant  Pre-» 
voc  de  la  Bazoche  .  Contre  Maître  Gi-atiatï 
Balouard  ,  Doéleur  de  la  Comedie  Italien- 
ne  &  encore  contre  Maître  Bruitoniar 
Chien  matin  ,  fbit  difànt  Levrier,  &  jufti- 
fié  domeftique  dudit  Doébeuiv 

Vous  voyez  ,  Meflîeurs  ,  qu’il  y  a  trois 
Parties  intereflèes  dans  cette  cauiè,un  Do- 
ûcur,  un  Chien,&:  un  Clerc.Un  Doélcur, 
premier  animal  :  un  Chien ,  autre  animal; 

&  un  Clerc  qui  tient  de  la  nature  de  tous 
les  deux  ,  puis  qu’un  Clerc ,  ou  du  moins 
un  Bachelier  en  procès  ,  eft  un  Levrier  en  ' 
chicane.  Sur  la-  feule  qualité  des  parties, 
on  va  croire  que  cette  Caufe  eft  la  matière 
d^nie  Scene  rifible  ,  pareeque  nous  avons 
aftane  à  un  Comédien.  Ah  de  grâce,- 
Meffieuis, baniftez  toutes  ces  joyeules  pré¬ 
ventions,  pour  vous  preparer-au  récit  d’un 
malheur ,  qui  pour  être  fans  exemple  ,  ne 
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doît  pas  être  fans  compaffion.  Malheur» 
Meflieurs,  malheur  qui  fourniroit  le  fujet 
d’un  Poëme  plus  grave  que  l’Eneide,  & 
plus  ferieux  que  le  Lutrin  ,  puis  qu’il  ne 
s’agit  pas  ici  d’une  Ville  embrafée  par  le 
ftratagêmc  d’un  Cheval  de  bois  ,  ny 
d’une  conteftation  fonde'e  fur  un  Pupitre 
^  de  pareille  étoffe;  mais  d’un  Manteau,  d’im 
bon  bouracan,  mordu,  déchiré  ,  &  mis  en 
pièces  par  l’inhumanité  d’un  Levrier  effè- 
éiif  :  Quîs  taliafatido,  temperet  à  lacrymîs^ 
Voila  le  Fait  en  trois  paroles. 

La  Foire  Saint  Germain  attire  tout  Paris  ' 
pour  la  nouveauté  de  fes  Speétacles.Ma  Par¬ 
tie  fatiguée  d’un  gros  Inventaire  de  produ- 
êlion,vou!ut  pour  fe  delafTer  l’efprit ,  aller 
voir  les  Marionettes.  Fatale  &  dangereufe 
curiofîté  I  Ce  pauvre  garçon  accompagné 
de  deux  Clercs-  fes  camarades  ,  s’entrete- 
noientjchemin  failànt,de  chofes  concernâ¬ 
tes  la  Profeffion  ;  lors  qu’un  Mâtin  affa¬ 
mé  s’échappe  de  chez  le  Doéteur ,  s’élance 
fur  Maître  Griffonet  ;  &  foit  qu’il  trouvât 
le  Manteau  ou  plus  gras  ou  plus  tendre 
que  le  Clerc  ,  il  déchire  ce  Manteau  en 
trois  coups  de  dents  :  Ce  Manteau,  le  fruit 
de  tant  de  veilles ,  &  la  reconnoiflànce  de 
tant  de  Cliens  !  Ce  Manteau ,  qui  par  fes 
differens  ufages  fe  pouvoir  appeller  un 
meuble  univerfcl  !  Le  matin  ,  Robbe  de 
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chambre.  Le  long  du  jour ,  il  redevenoîc 
Manteau  :  La  nuit  il  fervoit  de  couverture  ) 
&  dans  les  mauvais  tcms  ,  c’etoit  un  P.v 
rapluye  impénétrable.  Ce  Manteau/Mel- 
fieurs ,  tel  que  je  viens  de  vous  le  décrire, 
demeure  en  proye  à  un  Levrier,  qui  parles 
cris  &  Tes  morfures ,  jette  une  telle  épou¬ 
vanté  dans  Pâme  des  trois  Clercs,qu  il^ie 
cherchent  lèiir  falut  que  dans  la  fuite, 

THor  addidit  AUsXJan  court  à  toutes  jam¬ 
bes  chez  lui  :  L’autre  fe  cache  dans  la  tou- 
le.Ma  Partie  feule  difpute  quelque-tems  le 
Terrain,  Mais  comme  U  n’eft  pas  honteux 
de  ceder  à  la  force  ,  il  eft  obligé  de  fe  fau- 
Ver  avec  les  lambeaux  de  fon  Bouracan  dé¬ 
chiré  :  Exuvî^s  trijles  Eanauin  ! 

.  .  le  juge. 

Maître  la  Ruine  ,  voila  bien  de  la  bro¬ 
derie  fur  un  méchant  manteau  I  Vous  te- 
rtez  mieux  de  nous  dire  ,  fi  apres  toui  œ 
grand  carnage  ,  vôtre  Partie  a  rendu  la 

Plainte  ; 

LA  RUINE. 

Il  a  bien  fait  pis  ,  Meflieurs.  Car  il  a 
fortifié  fa  plainte  d’une  grolfe  Enquête, 

compoféé  de  trente-fcptTémoins,foutenue 
de  plu  fleurs  Dcmandesiiicidcnt  es,  de  Ke- 
quêtes ,  de  Sommations ,  de  Faits  ôc  Arti¬ 
cles  ,  gencralement  de  tout  ce  q^J^"  F  * 
de  plus  friand  dans  k  Pratique.  C’efi  dans 
^  F  iiij 
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cette  AfFairc  que  Maître  GrifFonct  ma  parx 
tie,  va  paroître  un  véritable  Clerc  du  Cha- 
ftelet.  Depuis  fix  mois ,  Meflîeurs  ,  il  ne 
doit  point  ;  Ôc  je  puis  dire  à  fbn  honneur, 
que  depuis  fix  mois  ,  il  ne  s’eft  point  palTé 
de  jour  qu’il  n’ait  fourré  quelque  nouvelle 
Procedure  dans  fon  Sac.  Enfin  il  a  mis  fou 
'  procès  fur  un  fi  bon  pied ,  &  a  fait  parler 
fiheureufement  fes  Témoins, qu’il  n’eftpas 
en  votre  pouvoir  de  douter  que  le  Chien 
en  queftion  n’appartienne  au  Doéleur  de 
la  Comedie,  Or  fi  le  Chien  appartient  in- 
conteftablement  au  Dodeur  de  la  Comé¬ 
die,  Maître  GrifFonct  peut-il  demander 
trente  francs  pour  le  dommage, 
de  fon  manteau ,  &  de  neuf  cent  livi-es  ,  à 
quoy  il  fe  réduit  pour  fes  Dépens  ?  Je  lie 
croy  pas  qu’un  Clerc  puifTe  plaider*  avec 
plus  de  retenue.  Qiiand  on  ne  taxcroît  à 
ma  Partie  que  quinze  fols  de  chaque  cita¬ 
tion  de  Latin,je  fuis  feur  qu’il  y  en  a  pour 
plus  de  quatre  cent  francs  dans  fes  écritu¬ 
res.  Il  en  a  mis  jufques  dans  fes  Exploits. 
Diable ,  je  ne  plaide  pas  pour  une  bête. 
La  Loy  Si  e^uadrupes  pauperietn. 

LE  JUGE. 

La  Ruine  ,  hé  pas  tant  de  Latin  pour 
une  bagatelle. 

LA  RUINE. 

Puifque  laBazoche  s’ofFenfe  du  LatiX 


)C  vais  répondre  en  François  aux  Faits  ca¬ 
lomnieux  dont  on  a  voulu  noircir  ma  Par¬ 
tie.  Commençons  par  le  Chirurgien  ,  la 
maladie  &  le  panlement  dont  Maître  Pil- 
lardin  a  pre'tcndii  fcandalifer  celui  pour 
qui  je  parle.  Pour  confondre  ,  MclTleurs, 
«ne  telle  impofture  ,  ma  Partie  cft  prêter 
d  affirmer  à  PAudîence,  cjue  depuis  quatre 
ans  qu'il  eft  à  Paris  ,  il  ne  voit  &  ne  fre¬ 
quente  que  la  Nièce  de  Maître  Pilkrdin, 
&  quelques  autres  femmes  de  Procureurs, 
fort  honnêtes  &  fort  releryées.  Je  ne  penfê 
pas  ,  Meffieurs  ,  qu  'il  en  faille  davantage 
pour  vous  perfuader  que  Maître  Grifonet 
eft  faîn  &  entier  ;  Sc  plût  au  Ciel  qu'il  en 
fiât  de  même  de  fon  Manteau  !  Paflbns  à 
la  vexation  qu'on  nous  impute.  Ce  Grifo- 
iiet ,  dit-on ,  eft  un  Clerc  altéré ,  qui  veut' 
üiccer  le  Dodeur ,  &  s'équiper  aux  dé¬ 
pens  d'un  Etranger.  Ce  font ,  Meffieurs, 
les  propres  termes  dont  ôn  s'eft  fervi.  En 
vérité  ,  Martre  Pillardin-,  vous  ne  devriez' 
pas  faire  un  crime  d'un  ufage  dont  vous- 
profitez  auffi  bien  que  ma'partie.  Si  j'é- 
tois  d'humeur.'. . . 

PILLARDIN. 

Maître  la  Ruine ,  vous  vous  palferier 
Lien. . . . 

LA  RUINÉ.. 

.  Hé ,  Maître  Pillardin,  vous  vous  palTc- 
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tsez  bien  mieux  de  décrier  la'  conduite 
d"un  Clerc  qui  ne  fait  que  ce  qii*il  vous 
volt  faire.  Et  où  eft  le  mal  de  plumer  iiii 
Comédien  quand  il  a  de  rargeiic  ?  Qcioy  î 
ce  n^eft  pas  alTez  que  les  Italiens  déchi¬ 
rent  les  Procureurs ,  il  faut  encore  que 
leurs  Chiens  viennent  déchirer  les  man¬ 
teaux  des  Clercs  ?  Er  on  fe  fera  une  con- 
fcience  d'épargner  ces  fortes  de  Boufons, 
qui  répandent  leur  fiel  far  les  Profeffions 
les  plus  réglées  ?  Fy  ^  Maître  Pillardin> 
vous  parlez  contre  vous-meme ,  quand 
vous  défendez  ces  Farceurs  qui  ont  com¬ 
pris  tant  d'honnêtes  gens  dans  leurs  rolles.. 
Il  fied  bien  à  ces  mauvais  Plaîfans  de  faire 
compataifon  avec  Meflieurs  lesClercs^  qui 
font  les  Fantaiîins  de  la  Juftice  ,  les  Gra¬ 
duez  de  la  chîcaneh  les  Magiftrats  de  la 
Bazoche  ^  les  Timons  des  Etudes  ,  la  Cha- 
ruë  des  Procureurs  ,  &c  la  Cheville,  ou¬ 
vrière  de  la  Procedure  !  il  y  a ,  Meffieurs> 
une  nccabl^diference  entre*'  un  Clerc  &c 
un  Comédien.  Qiiand  les  Comédiens  vien¬ 
nent  dans  nos  Etudes  ,  ils  y  entrent  foû- 
mîs  &  rampans  :  maïs  un  Clerc  ne  paroîc 
à  la  Comédie  que  la  Critique  en  main> 
&  comme  le  Controlleur  né  de  toutes  îes 
pièces  nouvelles  :  Privilège  ,  Meilleurs, 
établi  par  le  plus  fameux  Poëte  de  nôtre 
Siccle. 


Vrotit.  I J  ^ 

Vn  Clerc  ,  four  quinze  fols  ,  fans  craindre 
le  hola  , 

Veut  aller  au  Parterre  attaquer  Attila  : 

Et  fl  ce  Roy  des  Huns  ne  lui  charme  l’o-^ 
r et  lie. 

Traiter  de  TTfigots  tous  les  Vers  de  Cor¬ 
neille, 

Tant  d’illuftres  prérogatives  ne  ferviront- 
.  elles  qu'à  la  coiifulionde  ma  partie  t  Ne 
compterez-vous  pour  rien  cette  longue 
Généalogie  de  Sergens  &c  de  Procureurs, 
dont  regorge  la  Famille  des  GrifFonets  ? 
SoufFrirez-vous  qu'un  Doéteur  de  Théâtre 
triomphe  infolemment  de  la  Clericature  ? 
Ah  !  Melfieurs ,  ne  voyons-nous  pas  que 
les  Italiens  font  à  l'afFus  de  vôtre  Juge^ 
ment ,  pour  en  faire  une  Plaifanterie  plus 
cruelle  &  plus  fanglante  encore  que  celle 
des  Procureurs  >  Si  Maître  GrifFonet  perd 
fa  caufe.  Arlequin  &  fa  Troupe  vont  s'en¬ 
richir  aux  dépens  des  Clercs  &  de  la  Ba- 
zoche.  Quoy  i  ce  beau  nbm  de  GrifFonet, 
va  devenir  la  fable  &  la  rifée  publique!  Et 
-  comme  les  Procureurs  ne  pafFent  aujour¬ 
d’hui  que  pour  des  Grapignans,  les  Clercs 
ne  pafl'eront  à  l'avenir  que  pour  des  Grif- 
fonets  !  Prévenez,  Meilleurs,  prévenez  ces 
picquantes  railleries  par  une  fevere  con- 
damuation  :  Et  lî  des  Comédiens  ont  la 
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hardîelTe  de  nous  joiicr ,  que  ce  foit  du 
jfnoins  apres  avoir  payé  le  dommage  du 
Manteau ,  &  les  dépens  du  Procès.  Ccft 
à  quoÿ  je  conclus.  (  A  Pillardîn.  )  Ho, 
nous  allons,  voir  a  cette  heure  ,  fi  je  ne 
fuis  pas  payé  pour  faire  du  bruit  à  PAil- 
dience  ! 

Ce  qui  ;  fuit  fi  dit  dans  le  tems  quon  efi 
etHx  opinions. 

LE  JUGE  étant  aux  opinions. 

La  Ruine  ,  pourquoy  vôtre  Partie  n'a* 
t-elle" pas  apporté  fon  Manteau  à  l'Au¬ 
dience  ?  On  verroit  mieux  dequoy  il  s'a* 
gin. 

_  LA  RUINE. 

Cela  ne  fe  peut  pas,  Meflieurs  :  c'eft  ua  • 
Manteau  .fur  la  Litiere  ,  dont  la  plus  gran¬ 
de  piece  ne  couvriroit  pas  une  ougle.Trois 
Ravaudeufes  ont  déjà  renoncé  à  le  reii. 
traire., 

PILLARDIN- 

-  Il  n'y  en  a  pas  un  travers  de  doigt  dfe: 
dccoufu^ 

LA  RUINE. 

Fy  !  Cela  eft  honteux ,  qu'un  DoéleM: 
nourrilîé  des  Chiens  en'  chambre  ,  pow 
.dévnr.ef,  les  Manteaux  des  PaÏÏans  ?  Et  où. 
en  ferions-nous,  fi  on  toleroît  ces. .  . .  Ho,, 
il  faut  tout  au  moins  que  les  Chemins 
libres  1 5c  il  ne  feiupas  dit. .. .... 


Protee, 

LE  JUGE  toujours  aux  ofinlom, 

La  Ruine  ,  metrez-vous  en  fait  que  le 
Chien  appartienne  au  Dodbeur  ? 

LA  RUINE. 

Oüi  J  Monfieur,  je  foûtiens  que  c’eft  un 
Chien  à  fa  dévotion  &  à  fes  gages;&  qu’ii 
boit  &  mange  tous  les  jours  avec  lui. 

P  ILLARD  IN. 

Cela  n'eft  pas  vray,  C'eft  un  Chien  qui 
n’a  ny  feu  ny  lieu. 

LA  RUINE, 

Un  bel  employ  pour  un  Do6teur  ,  de 
tenir  Ecole  de  Mâtins  ,  &  les  drelTer  à 
manger  le  monde  dans  les  rues  I  Ho,  nous 
allons  voir  il-  un  Clerc  a’oferoii  demander 
jpftice  !• 

LE.  JUGE  MB  NT. 

LE  JUGE. 

La  Bazoche  régnante  en  triomphe  & 
titre  d’honneur ,  a  débouté  Paul  GrifFonec 
du  prétendu  dommage  de  fon  Manteau, 
&  des  frais  faits  en  confequence  :  L’a  dé¬ 
claré  déchu  &  dégradé  de  la  dignité  de 
ClerC'  :  Défènfes  à  hii  de  porter  à  l’ave¬ 
nir  ny  écritoire  ny  épée  5  &  en  cas  de  coiv 
tiavention;,  permis  à  Maître  Bruitomar, 
&  à  tous  autres  Chiens  fes.confreres  ,  de 
quel  poil ,  âge  &  qualité  qu’ils  puifliaat 
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être  ,  d’abboyer, ,  mordre  &  courîr  fus  à 

rous  les  Clercs  qu'ils  trouveront  failîs  d’ê- 

f)ées.  Et  pour  dédommager  aucunement 
e  Doéteur  du  tems  qu'il  a  perdu  à  fe  dé¬ 
fendre  d'une  fi  indue  vexation  ;  permis  à 
lui  &  à  fa  Troupe  de  jouer  les  Griffonets, 
tant  &  fi  rifiblement  qu’iis  aviferont  bon 
être  ,  •  fans  toutefois  fortir  du  rcfpcéf  qui 
eft  dû  au  Royaume  de  la  Bazoche.  Ainfi 
prononce. 

L  RUINE. 

Après  cela  jê  ne  plaideray  de  ma  vie. 
Quelle  diable  de  Jiigerie  !  (  Il  prend  fin 
fac  des  mnlns  de  fa  partie  ,  &  le  voulant 
mettre  fous  fin  bras ,  U  lui  en  donne  dans 
l'eflomac  fi  fort ,  que  le  pauvre  Clerc  tombe 
fius~’le  coup  ;  c'e  qui  fait  dire  à  la  Ruine  : 
Vous  avez  fait  un  pas  de  Clerc ,  mon 
ami.  ) 


,  ARLEQ.UIN 

EMPEREUR 

D’ANS  LA  LUNÉ. 

C  OM  ED  l  B  EN  TROIS  ACTES. 

Mife  au  Theârre  par  Monfieur  D  *  *  *  8c 
reprefentée  pour  la  première  fois  par 
les  Comédiens  Italiens  du  Roj'  dans  leur 
Hôtel  de  Bourgogne  ,  le  j.^de  Mars 
I  6  84. 


Vf 


ÏÎ7 

•&*>;  -s^-  -i^' 

SCENES  FRANCOISES 
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D’A  RLEQ,UIN 

EMPEREUR 

DANS  LA  LUNE. 


SCENE 

DE  LA  PROTHASE. 

L9  Théâtre  ref  refente  un  Jardin ,  au  fond, 
duquel  on  voit  une  grande  Lunette  d'af^ 
proche  montée  fur  fon  pied. 

LE  DOCTEUR,  PIERROT, 

LE  DOCTEUR. 

"P J  Pojfihile  ,  Pierrot ,  che  tu  non  voglia. 
chetarti  ?  Tais-toy ,  je  t’en  prie. 
PIERROT. 

Mais  ,  Moniîeur  ,  comment  voulez- 
vous  (pue  je  me  taife  î  Je  n’ay  pas  un  mo.- 
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ment  de  repos.  Tant  que  la  |ournéecIure, 
îl  faut  que  je  travaille  japrés  vôtre  Fille, 
vôtre  Nièce,  &  vôtre  Servante  j  &  à  peine 
la  nuit  eft-elle  venue ,  qu’il  faut  que  je 
travaille  pour  vous.  Dés  que  je  fuis  cou« 
ché,  vous  commencez  d’abord  vôtre  caril¬ 
lon  :  Pierrot,  Pierrot,leve-toy  vite,  allume 
de  la  chandelle.  &  me  donne  ma  Lunette 
à  longue  vue  ,  je  veux  aller  obferver  les 
Aftres  ;  &  vous  voulez  me  faire  accroire 
que  la  Lune  eft  un  Monde  comme  eft  le 
ïiôtre.LaLune  !  par  la  jeneribleu  J’enrage. 
'  LE  DOCTEUR. 

Pierrot ,  atjcor  una  volta  ,  tact.  T’i  baflo- 
naro. 

PIERROT. 

Parbleu  ,  Monfieur,  quand  vous  devriez 
me  tuer  ,  il  faut  que  je  debagoule  mon 
cœur.  Je  ne  feray  pas  alTez  fot  pour  conve¬ 
nir  que  la  Lune  (oit  un  Monde  j  la  Lune, 
la  Lune  morbleu ,  qui  n’eft  pas  plus  gran¬ 
de  qu’uiie  Oeumelette  de  douze  œufs. 

LE  DOCTEUR. 

Che  impertinente  !  Si  ru  avois  tant  foîc 
peu  d'entendement  ^  j'entrerois  en  raîfon 
avec  toy  :  A4a  tu  fei  una  Beftia  ,  un  igno-- 
rante  Animale\  che  non  Ça  doue  s  hahhi a  la 
tefta  Je  non  Je  la  tocca  ;  e  pero  ohîuài  la 
bocca  y  &  raîs-toy  encore  une  fois,  tu  feras 
odieux. 
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PI'ERROT  fe  dépitant. 

Ma  foy  ,  je  m'y  ferois  hacher. . . . 

•  LE  DOCTEUR. 

La  mia  patlenaa  fa  mlracoli.  Eflayons 
cependant  s'il  eft  pollible  de  le  tirer  de  cet 
ententêment.  Afcolta ,  animale.  As-tu  ja¬ 
mais  remarqué  ces  certains  Nuages  qu'on 
voir  autour  de  la  Lune  ,  ces. . . . 

PIERROT. 

J’entends  bien,  c'eft-à-dire,  l'ornement 
de  l'Oeum  dette. 

LE  DOCTEUR. 

L’ornement  du  Diable  qui  t'emporte. 
Tais-toy  inmalhora,  de  ne  Tonge  plus  à 
l'Oeumelette. 

Ces  Nuages  donc  qu’on  remarque  au¬ 
tour  de  la  Lune ,  s'appellent  les  Crepufeu» 
les.  Or  voici  comme  l'argumente. 

PIERROT. 

Voyons. 

LE  DOCTEUR. 

S’il  y  a  des  Crepufcules  dans  la  Lune, 
bifogna  ch' a  vi  fia  ma  Génération ,  &  ma 
Corrution  ;  e  s' al  ghè  ma  corrution ,  &  ma 
génération  ,  bifogna  ch' a  ve  nafca  dei  Ant^ 
mali ,  e  dei  P'egetahili  ;  e  s' al  che  nafee  det 
animali ,  e  dei  vegetabili ,  ergo  la  Lma  e 
m  Afmdo  abitabile  com'al  noftro. 

PIERROT. 

Ergo  tant  qu’il  vous  plaira.  Pour  ce 
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ce  qui  eft  de  inoy,  Nego  ;  &  voici  comme 
je  vous  le  prouve.Vous  dites  qu^il  y  a  dans 
la  Lune  les  très. . . .  eus. , . .  très. . . .  pus, 
les  trois  PoutîecLîls. 

LE  DOCTEUR. 

CrepuJeoU’ &  non  pas  Pouiïèculs 
bête, 

P  L  E  R  R  O  T, 

^  Enfin  ,  les  trois,. .  ,vous  m'entendez- 
bien  j  &  que  s'il  y  a  les  trois  Pufcufcules,/ 
il  faut  qu'il  y  ait  une  génération  ,  &  une 
corruption  ? 

LE  DOCTEUR, 

Certljfmoi 

PIERROT. 

Ho  ,  vmü  cc  que  dit  Pierrot; 

..i  /LE  DOCTEUR, 

Veàemo. 

/  P  I  E  R  R  O  T. 

^  S'il  y  a  une  génération  ,  &  une  corrap- 
tîon  dans  la  Lune,  il  faut  qu'il  y  naiffe 
des  Vers  :  Or  fcroitiil  que  la  Lune  feroit 
verreufe  ?  Hé  1  en  tenez- vous  t  II  n'y  a 
mordy  point  de  repliquc  à  cela. 

LE  D  O  C.  T  E  U  R  w  rra»t> 

Ho  non  ,  airurément.  Et  dis-moy,  Pier^ 
rot  ,,  !»  quejlo  noJiro  A!o»do  ,  y  naît-il  des 
vers? 

PIERROT. 

Oui',  Monfîeur. 
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LE  DOCTEUR. 

S'enfuit-il  pour  cela  ch'  Il  nofiro  monda 
fa  verrofo  ?  ^  /, 

PIERROT  apres  avoir  tant  fit 
peu  rêvé. 

Il  y  a  quelque  raifbn  à  cela. 

LE  DOCTEUR. 

Al  credo  ben.  Orjù,  Pierrot,  lajfem  andar, 
la  Luna  ,  e  parlem  d’altre  cofe. 

_  PIERROT. 

C'eft  fort  bien  fait ,  car  avec  vôtre  dia¬ 
ble  de  Lime  ,  j'apprehende  que  quelque- 
jour  vous  n’alliez  tout  comme  elle ,  par 
Qiiartiers. 

LE  DOCTEUR., 

Quiet ati,  înfolente.  Ma  Fille,  ma  Niece, 
Sc  mes  Servantes  m’embaraflent  beaucoup, 
llàbelle  ne  s’attache  qu’à  la  Pocfie ,  èc 
ma  maifon  eft  toujours  remplie  de  Poetes. 
Eularia  ma  nièce  a  toujours  quelque  jeune 
Muguet  à  fes  troullès ,  &  les  Servantes 
pour  fe  conformer  à  l’humeur  de  leurs 
Maîtrcllês  ,  font  deveiuiës  auffi  folles 
qu’elle  Mais  je  les  marieray  bien-tôt 
toutes  les  quatre,  &  j’aiiray  le  plaifir  de 
faire  maifon  nette.  J’ay  plufieurs  Partis 
fbrtables  qui  fe  prefèntent  pour  ma  Fille 
&  ma  Nièce  ,  &  pour  mes  Servantes  auflî. 
Un  Chercutier  me  demande  Olivette  j  & 
Colorobine. .... 
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AR’LEOU  IN  dans  le  fond  du 

Théâtre ,  qui  entendant 
-  -  nommer  Colombine%  dît  : 

Colombtna  \  la  mîa  Adetrejfa  f 

PIERROT  au  Docteur  ,  croyant  que 
’  c'efi  toujours  lui  qui  farte, 

Vous  vous  trompez ,  Monfîeur  :  Co- 
lombine  vôtre  Servante  ,  &  non  pas  vôtre 
Maîcrell'e. 

LE  DOCTEUR. 

Et  oui ,  Colombine  ma  Servante. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  toujours  derrière. 

Et  bien  Colombine  vôtre  Servante, 
qu’a-t-elle  fait } 

LE  DOCTEURS  Pierrot. 

Elle  n’a  rien  fait ,  domies-toy  patience. 
Elle  m’eft  demandée  en  mariage  par  un 
Apoticaire  ,  un. . . . 

A  R  L  E  Q^U  I  N  toujours  derrière. 

Haime  ! 

PIERROT  regardant  le  DoBeur. 

Qu’eft-ce ,  Moniteur  ?  avez-vous  la 
Colique. 

LE  DOCTEUR. 

Pierrot ,  in  cocienzji  mia  tt  hajlonaro,  ' 
lajfami  parlar. 

PIERROT. 

Et  rc’eft  vous ,  Moniteur  ,  qui  parlez 
tout  comme  un  Eco. 

^  le  docte.ur.. 

Colombine  m’eft  dono  demandée  pat 
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üii‘Apoticairc  ,  un  Fermier  ,  &  un  ï3ou- 
langer. . .  . 

A  R  L  E  Q^U  I N  toujours 'derrière. 

Et  un  Regimeni  de  Cavalerie, 

L  E  D  O  C  T  EUR  dor.mm  un  Jlufflet  à 

Fietroc  •>  ét  le  faifant 
tonber  par  terre. 

E  un  Cancher ,  che  ti  magnî ,  Dlavol  m 
malhora  ,  che  fias  tu  maladet. 

PIERROT  après  s’être  relevé. 
Operation  de  la  Lune  !  operation  de  la 
Lune  I  &  s’en  va. 

LE  D  O  C  T  E  U  R  >//■«»/ * 

ccîif^ir  apres  lui, 

■  Attends  >  attends. ...  A  t-on  jamais  vu  ‘ 
un  plus  infolent  Coquin  ?  Je  ne  puis  pas 
dire  vingt  paroles  de  fuite  avec  lui.  Il  a  ‘ 
une  demangeaifon  de  parler  qui  ne  fc 
comprend  pas  ;  &  fi  il  n’a  pas  une  once 
de  Sens'commun. ,  . .  Mais  revenons  un 
peu  à  Colombine.  Je  ne  fçais  auquel  des 
trois  Partis  qui  fe  prefentent  je  la  dois 
donner.  L'Apqticaire  ,  dit-on. . . . 
ARLËQ^UIN'  derrière. 

Eft  un  '  vilain. 

LE  DOCTEUR  regarde  auteur  de  lut, 

ér  Arlequin  d’abord 
fe  retire, 

L’Apoticaire  eft  aflez  à  fbn  aile ,  mais 
le  Boulanger. ^  ^ 
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A  R  L  E  QJJ  1  N  toujours  derrière. 

Le  Boulanger  eft  un  Éipon ,  &  vous 
aulîî. 

LE  DOCTEUR. 

Ouais  !  qu'eft-ce  donc  que  ceci  ?  { Il 
regarde  de  tous  chez.,  )  Le  Boulanger,  dis- 
-je,  cft  plus  riche.  Cependant  j'ay  plus 
d‘‘inclinatîon  pour  le  Fermier  ^  èc  c*eft  à 
lui  que  je  la  donneray. 

ARLEQ^UIN. 

Ah  !  je  fuis  mort. 

LE  DOCTEUR  d'entendre  parler  de 
ne  Voir  perfinne  >  feco'ùe  fa 
Roh  ,  [on Manteau^<i  &fon 
Chapeau  >  ^  puU  dît  : 

Ha  je  comprends  ce  que  c"eft  ,  c'êfl:  la 
parole  de  Pierrot  qui  cft  demeurée  à  fa 
place.  Et  s* en  va. 

SCENE 

DU  DE  SES  PO  LR. 

'  t 

..  .  ARLEQ^UIN  feul. 

Ah  !  malheureux  que  je  fuis  i  Le 
Doétcur  veut  marier  ColoiTibiné  à 
un  Fermier,  &c  je  vivray  fans  Golombine  > 

Non, 
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Non  ,  je  veux  mourir.  Ah  !  Dodeur 
ignorant  !  Ah  Colombine  fort  peu  con« 
ftante  I  Ah  Fermier  beaucoup  frippon  I 
Ali  Arlequin  extrêmement  miferable  ï 
Courons  ’à  la  mort.  On  écrira  dans  FHi- 
ftoire  ancienne  &  moderne  ;  Arlequin 
eft  mort  pour  Colombine.  Je  m'en  iray 
dans  ma  chambre  j  j’attacheray  une  <or- 
de  au  plancher  ;  je  montetay  fiir  une 
chaife  j  je  me  raettray  la  corde  au  col  ,  je 
donneray  un  coup  de  pied  à  la  chailè  ,  & 
îïlc  Voila  pendu.  (  Il  fait  la  poflure  d’un 
pendu.  )  C'en  eft  fait  ,  rien  ne  peut 

m'arrêter ,  coijrons  à  la  Potence . 

A  la  Potence  ?  Et  fy  donc,  Monfieur, 
vous  n'y  penfez  pas.  Vous  tuer  pour  une 

grande  fottife. . .  , . , 
Oui ,  Monfieur  mais  une  fille  trahir  un 
honnete  homme ,  c'èft  une  grande  frip- 

ponnerie . .  D'accord  :  mais  quand 

vous  vous  lèrez  pendu  ,  en  ferez-vous 
plus  gras  5  Non  ,  j'en  feray  plus  maigre  ; 
je  veux  ctre  de  belle  taille  moy"',  qu'avez- 
vous  à  dire  à  cela  ?  Si  vous  voulez  être 
de  la  partie ,  vous  n'avez  qu'à  venir.  *  .  ,  » 
Hoj)our  cela  J  non,  mais  vous  ne  vous 

en  irez  pas - -  Ho  je  m’en  iray _ Ho 

vous  ne  vous  en  irez  pas . Je  m'en. 

iray  ,  vous  dis-je.  (  Il  tire  fin  Coutelas  dr 
s  en  frappe ,  puis  dît  :)  Ah  !  me  voila  dé.; 
Tome  /.  <3 


V 


ia6  JJEmpereur  dans  la  Lufie. 
livre  de  cet  importun.  A  prelent  il 
n’y  a  plus'perfonne,  courons-nous  pendre. 
(  Il  fait  femblant  de  s‘en  aller ,  &  s'arrête 
tout  comt.  )  Mais ,  non,  Se  pendre  ,  c’eft 
une  mort  ordinaire ,  une  mort  qu’on  voit 
tous  les  jours ,  cela  ne  me  feroit  point 
d’honneur.  Cherchons  quelque  mort  ex¬ 
traordinaire  ,  quelque  mort  héroïque, 
quelque  mort  Arliquinique.  (  U  fonge.  ) 
Je  l’ay  trouvée.  Je  me  boucheray  la  bou¬ 
che  &  le  nez  ,  le  vent  ne  pourra  pas  fortir, 
&  comme  cela  je  mourray.  Voila  qui  eft 
fait,  (  Il  fe  bouche  le  nez  &  la  bouche  avec 
les  deux  mains  ,  &  apres  avoir  demeuré 
auelque^tems  dans  cette  pofture  ,  U  dit:  ) 
Non  3  le  vent  fort  par  le  bas  >  cela  ne 
■vaut  pas  le  diable.  Helas  1  que  de  peine 
pour  mourir.  (  Fers  le  Parterre.  )  Met- 
lieurs ,  fx  quelqu’un  vouloir  mourir  pour 
me  fervir  de  modèle ,  je  lui  ferois  bien 

obhVé . Ah,  par  ma  foy  j’y  fuis.  Nous 

lifons  dans  les  Hiftoires  ,  qu’il  y  a  eu  du 
monde  qui  eft  mort  à  force  de  rire.  Si  je 
pouvois  mourir  en  riant  ,  ce  feroit  une 
mort  fort  drôle.  Je  fuis  fort  fenlîble 
au  chatouillement  ;  fi  on  me  chatouilloit 
lomr-teins,  on  me  feroit  mourir  de  rire. 
Je  m’en  vais  me  chatouiller  ,  &  comme 
cela  je  meurray.  Jl  fe  chatouille ,  rit , 
tombe  par  terre.  Pafquariel  arrive ,  qui 
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le  trouvant  aînfi ,  le  croît yvre ,  ^appellci  te 
fait  revenir ,  le  confole ,  &  l'emmene. 

Nota.  §!ue  dans  cette  Seene  ,par  tout  oh  ta, 
fhrafi  efi  fttivie  de  petits  point  s ,  cela  efi  mis  pour 
avertir  qu’en  ces  endroits  Arlequin  change  do 
voix^ ,  fjr  de  gefte  ,  tantôt  fe  tirant  d'un  côté ,  (J. 
tantôt  fe  tirant  de  l'autre,  Lefens  .des  paroles  lo. 
fait  aps^eonnoître,  c’efi  pourquoy  cela  ne  Je  trou, 
ve  pas  marqué  en  (on  lieu.  Ceux- qui  ont  vu 
cette  Scene ,  conviendront  que  c’efi  une  des  plut 
plaifantes  qu'on  ait  jamais  joüé'  fur  le  Theatr* 
Italien. 
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LA  FILLE  DE  CHAMBRE 

PIERROT  en  Femme  de  Dodeur. 
A  R  L  E  Q^U  I N  FUk  de  Chambrf 

P I E  R  R  O  T. 


jB^O  N  jour,  ma  Mic. 

ARLEQ^UIN. 

On  m’a  dit ,  Madame ,  que  vous  avîe* 
befoin  d’une  femme  de  chambre.  Je  ve- 
noîs  pour  vous  offrir  mes  fervices ,  &  fca- 
yoir  fi  je  vous  ferois  a^rcable.  *  ' 
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PIERROT. 

D'où  fortez- vous ,  ma  mie  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Pour  le  prefent ,  Madame ,  je  fors  de 
chez  la  femme  d’un  Partifan  ,  qui  eft  la 
Maîtrefle  du  monde  la  plus  difficile  à  fer- 
vir.  Je  ne  penfe  pas  qu’en  trois  ans  que 
j’ay  été  avec  elle  ,  je  l’aye  vu  aller  une 
feule  fois  à  la  Garde-robbe. 

PIERROT. 

Ne  pas  aller  à  la  Garde-robbe  !  Tu  te 
moques,  ma  Mie. 

ARLEQUIN. 

Il  n’eft  rien  de  fi  vray  ,  Madame.  Elle 
falloir  dans  là  chambre.  C’eft  elle  qui  en 
a  amené  la  mode. 

PIERROT. 

Qui  en  a  amené  la  mode  j 
ARLEQUIN. 

Oh  oh  ,  je  vous  étonnerois  bien  da¬ 
vantage  fi  je  vous  dîfois  qu’elle  alloit 
toutes  les  lemaines  une  fois  aux  Etuves, 
&  que  fon  Mary  n’a  jamais  eu  le  crédit 
de  lui  faire  ôter  fes  gans  quand  elle  lè 
couche.  C  eft  une  femme  extrêmement 
propre.  Elle  n’auroit  pas  fouffert  pour  un 
empire ,  que  fqn  Mary ,  au  retour  d’un 
voyage  d’im  an ,  l’eût  baifife  à  la  joue ,  de 
peur  de  defleurir  Ion  rein.  Je  vous  di^ 
que  c  eft  une  femme  merveilleulement 
propre. 
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P|I  E  R  R  O  T. 

Et 'tu  appelles  cela  propreté  ,  ma  Mie  î 

ARLEQ.UIN. 

Je  le  croi ,  vraiment ,  que  c'eft  pro¬ 
preté. 

PIERROT. 

Commeut  donc  as-tu  pu  te  réfbudre  à 
quitter  une  femme  fî  propre  } 

■  ARLEQUIN. 

A  vous  dire  vray  j  )’en  ay  bien  eu  de 
regret.  Mais  comme  on  vouloir  m'aflujet- 
tir  à  blanchir  trois  grands  Gars  de  Com¬ 
mis  qui  étoient  chez  nous  >  àc  qui  fou» 
prétexté  de  me  demander  leur  linge ,  vè- 
noient  toûjours  batifoler  autour  de  moy. 
Vous  fçavez ,  Madame  ,  qu’on  n’a  rien  de 
fi  cher  que  l’honneur.  A  cet  heure ,  ces 
fripponniers-là  me  tenoient  de  certains 
propos.  Enfin  tant  y  a  que  pour  bien  des 
raifons  j’en  ay  voulu  fortir. 

PIERROT. 

N’eft-ce  point  aufli  que  ces  Commis 
t’ont  voulu  mettre  dans  leurs  intérêts  ? 
ARLEQUIN. 

Des  Commis ,  Madame ,  des  Commis  î 
Vous  direz  tout  ce  qu’il  vous  plaira  ;  mais 
une  jeune  fille  comme  moy  n’eft  pas  un 
gibier  à  Commis.  Si  j’avois  voulu  prê¬ 
ter  l’oreille  aux  fornettes  ,  il  hantoit 
peut-être  chez  nous  d’auffi  beau  monde 
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qu'en  aucune  raaifon  de  Paris,  Mais  grâ¬ 
ces  au  Ciel ,  les  hommes  ne  m'ont  jamais 
tentée. 

PIERROT. 

Mais  dis-moy ,  ma  bonne ,  n'as-tu  ja¬ 
mais  fervi  des  gens  de  qualité  î 
ARLEQ^UIN. 

Eft-il  des  gens  de  plus  grande  qualité 
que  les  Partifàns  ? 

PIERROT. 

Je  ne  dis  pas  que  non.  Mais  je  te  de¬ 
mande  fi  ^tu  n'as  point  fervi  des  gens  de 
la  Çour. 

ARLEQ^UIN. 

Qu’entendez-vous,  Madame,  par  des 
gens  de  la  Cour  ? 

PIERROT. 

J'entends  des  Comtcffcs  ,  des  Marquî- 
fcs ,  des  Ducheffes. 

ARLEQ^UIN. 

Oh  ,  fi  ce  n'eft  que  cela ,  je  n'ay  ja¬ 
mais  fait  d'autre  métier  en  toute  ma  vie. 
J'ay  fervi  aulfi  un  Commandeur  dont  j'é- 
tois  femme  de  chambre.  C'étoit  une 
bonne  condition  ,  celle-là  ,  fi  elle  eut 
duré. 

PIERROT. 

Femme  de  chambre  d'un  Commandeur  ! 
Voici  bien  autre  choie. 
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ARLEQ.UIN. 

Et  pourquoy  non  ,  Madame  ?  Les  Da¬ 
mes  ont  bien  des  valets  de  chambre* 
PIERROT. 

Elle  a  raifon.  Cette  fille-là  me  plaît  fort. 
Dis-moy,ma  Mie,ne  fçais-tu  pas  blanchir  î 
ARLEQUIN. 

^  Olii ,  Madame.  Je  coëffe ,  je  blanchis, 
je  brode  un  peu  ,  je  fais  de  la  pâte  pour 
les  mains ,  je  Içay  faire  des  jupes ,  je  don¬ 
ne  le  bon  air  aux  manteaux,  je  donne 
aulïï  fort  bien  les  remedes  ;  enfin  je  puis 
me  vanter  de  fçavoir  faire  aufli  adroite¬ 
ment -qu’une  autre  tout  ce  qu’il  y  aura  à 
faire  auprès  d’une  jolie  famme  comme 
vous.  Madame. 

PIERROT. 

Mais  ne  fçais-tu  point  aufli  . . . .  là. . .  ♦ 
faire  un  peu  de  Pommade  pour  le  vifagc  î 
ARLEQUIN. 

Bon ,  c’eft  où  je  triomphe  ;  &  la  Com- 
tefle  que  j’ay  lervi  vous  en  diroit  bien  des 
nouvelles.  Trois  mois  apres  que  je  l’eus 
quiuée ,  elle  êtoit  vieillie  de  vingt-quatre 
ans.  Je  lui  ay  ufé  plus  de  deux  cens  pots 
de  pommades  fur  fon  corps  ;  &  à  la  fin  je 
lui  ay  rendu  le  cuir  auffi  uni  qu’une  glace. 
Si  j’avois  l’hohneur  de  vous  panfer  feule¬ 
ment  quinze  joj.irs;  vôtre  Mari  ne  vous  re- 
connoitrôit  plus;  Vraiment,  vraiment,j  ay 
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remis  fur  le  pied  des  teints  bien  plus  ei>- 
diables  que  le  vorre.  Pour  faire ‘  ^Ique 
choie  de  bien  w  il  faudra  recrépîr  le^^ac^ 
là  d'un  bout  a  l'autre.  Apres  eela  vous 
charmerez  tout  Paris. 

PIERROT. 

La  folle  !  Allez  ,  vous  demeurerez  à 
mon  fervice. 

ARLEQ^UIN. 

A  1  egard  des  gages  ,  Madame,  je  vous 
croy  raifonnable. 

PIERROT. 

Allez  ,  allez,  vous  ne  vous  plaindrez 
pas  de  moy. 

ARLEQ^UIN. 

Vous  donnez  du  vin ,  apparemment  ? 

^  ,,  pierrot. 

Du  vin  !  Mais  les  filles  n’en  boivent 
point. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Cela  eû  vray.  Madame.  C'eft  qUe  je  iuîs 
ort  délicate.  Je  mange  fort  peu  :  mais  jo 
boy  beaucoup. 

.  ,  pierrot. 

Et  bien,  je  vous  contenteray. 

ARLEQ.UIN. 

Qu  eft-ce  qiie  c'eft  que  cela  ,  Madame  î 
Quels  vilains  bras  font-ce  là  ?  Ils  font 
tout  velus.  Il  faut  arracher  ce  vilain 
poil-là. 
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PIERROT  en  criant. 

Ah ,  Ah. 

LE  DOCTEUR  arrive  qui  voyant Ja 

femme ,  dit  : 

Bon  jour ,  ma  femme. 

PIERROT. 

Bon  jour ,  mon  petit  homme,  ‘ 
ARLE^UI  N  ^  Pierrot. 

Qui  eft  cet  homme-Ià  ;  (  Il  montre  U 
Dolieur.)  ^  ^ 

P  I  È  R  R  O  T. 

C'cft  mon  Mary. 

ARLEQUINS 

Il  eft  bien  joly  vrayment.  (  Il  fe  ren-^ 
gorge  ,  fe  mort  la  levre  ,fait  des  mines,' & 
s’évente.  ) 

LE  DOCTEUR  qui  a  ohjèrvé  les  contor- 
,  fions  d' Arlequin ,  dit  a  Pierrot  : 

Ma  femme ,  qui  eft  cette  fille- là  ^ui  eft 
avec  vous? 

P  I  E  R  K  O  T  DoBeurt 
C’eft  une  fille  de  Chambre  que  je  pren» 
à  mon  fervice. 

LE  DOCTEUR. 

Cette  fille-là  à  vôtre  fervice  ?  Vous  n*^y 
penfcz  pas-  C’eft  une  coureufe  qui  fe  pro¬ 
mené  tous  les  jours  avec  trente  Soldats 
devant  le  Cheval  de  Bronze. 

PIERROT  à  Arlequin  £m  ton  de  çolere. 
Comment  Coquine  ?  vous  ofez  me 
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mander  d’entrer  à  mon  fervice  ’  Une 
Comteffe  qui  fe  promene  tous  les  jours 
avec  des  Soldats  fur  le  Pont  Neuf?  Sortez 
de  chez  moy  tout  à  l’heure. 

A  R  L  E  C^U  1  N  mettant  fis  deux  mdnt 

'  fitr  fis  hanches. 

Qui  vous  a  dit  cela ,  Madame. 

'  PIERROT. 

C’eft  mon  mary. 

'  ARLEQUIN. 

Vôtre  mary  eft  un  lot. 

PIERROT. 

C’eft  toy  qui  eft  une  infâme. 

ARLEQUIN. 

Je  vous  prie  d’être  perfuadée  que  vous 
en  avez  menty. 

^  PIERROT. 

(Un  démenti  à'une  femme  comme  moy  î 
(  Il  donne  un  fiufflet  à  Arlequin ,  qui  faute 
d'abord  à  fit  coëffure  ,&  la  lui  arrache.  Ils 
fi  prennent  aux  cheveux  >  tombent  par  terre f 
fi  battent ,  &  finijfint  la  Seene.  ) 
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SCENE 


D’ISABELLE  Sc  COLOMBINE, 

ISABELLE. 

ESt-il  fous  le  ciel  une  plus  malheureiif© 
peifonne  ?  Je  tiens  in©s  tablettes.  Je 
les  mets  fur  la  table  }  &  dans  le  tems  que 
je  dîfpofe  mon  imagination  à  quelques 
bouts-rimez,  un  Diable,  oiiî,  Colorabîne, 
un  Diable  invifible  écrit  fur  mes  tablettes 
des  vers  fur  les  memes  rimes.  En  ce  mo¬ 
ment  Cinthio  entre  dans  ma  chambre, fur- 
prend  mes  tablettes  ,  &  veut  abfolument 
que  ces  vers  m’ayent  été  donnez  par  un 
Rival  i  plus  je  tâche  à  le  delabuièr ,  plus  il 
s’obftine  à  le  croire.  Que  maudit  foit  la 
vifite  que  je  rendis  hier  à  Angélique  ,  ôc 
plus  maudit  encore  celui  qui  m’a  mis  en 
tête  de  faire  des  bouts-rimez.  - 
COLOMB  I  NE. 

Quoy  vous  vous  repentez  de  fréquenter 
les  beaux  efprits  î  Et  depuis  quand  donc 
ce  chagrin  >  Oh  pour  cela ,  vous  vous  en 
avifez  un  peu  tard.Il  ya  lîx  mois  que  vous 
perdez  le  boire  ôc  le  manger  pour  aller 
deux  fois  par  jour  dans  cette  pefte  de  mai- 

T  Vj 
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fon-Ià  faire  vos  provilîons  de  mots  à  ia 
mode.  Ma  foy  je  croy  que  vous  êtes  en- 
forceléede  fadaizes,&  que'quelqu'un  vous 
a  brouillée  avec  le  bon  feus.  Si  vôtre  On¬ 
cle  fçavoit  tout  ce  petit  train-là ,  il  vous 
dcffendroit  alTurément  de  voir. .  ; . 
ISABELLE. 

Oh  doncement,Colonibine,la  conduite 
d’Angélique  n’eft  point  frelattée ,  &  fans 
«en  rifqucr  ,  on  peut  dire  quec’cftvuic 
fort  honnête  fille. 

COLOMBINE. 

La”  grande  merveille  ,  laide  comme  elle 
eft,  qu’à  quarante-fix  ans  elle  foit  honnête 
fille  !  Ce  n’eft  pas  là-delTus  que  je  le  prens.. 
C’eft  fur  ce  bureau  d’impertinences  qu’on 
rient  loir  &  matin  chez  elle  ,  ou  deux  on 
Crois  petits  freluques  d’Abbez  font  ‘les 
chefs  d 'Academie  J  &  débitent  aux  Pré- 
cieufes  de  nôtre  quartier  tous  les  méchans 
vers  qu’ils  ont  ramalfez  dans  la  Ville. 

ISABELLE. 

Qiie  tu  as  l’efpril  fcrvante,  Colorabine» 
&  que  je  te  plains  de  n’aimer  pas  le  lan¬ 
gage  des  Dieux! 

C  OLO  M  BINE. 

Dites  plutôt  le  langage  des  Gueux  :  car 
les  caroftês  des  Poètes  ne  font  aujourd’hui 
giieres  d’embarras  dans  les  rues.  Par  exem¬ 
ple,  c’ell  un  homme  bien  chanceux  que  le 
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fiîs  de  cet  Huiffier  qui  vole  dans  les  Li¬ 
vres  imprimez  les  Enigmes  ,  les  Sonnets, 
res  Elegies ,  &  mille  autres  drogues  dont 
vous  me  faites  tous  tes  foits  la  receleu- 
fe  !  J’ay  bien  affaire  moy  ,  d'em^ir  mon 
coffre  de  vos  fornettes  i  Et  où  en  fèrois-je 
fj  l'on  alloît.faire  le  procès  aux  faux  Poëtes 
comme  aux  faux  Monnoyeurs  î 

ISABELLE. 

Que  ta  firaplicité  eft  fade  !  Tu  ne  fçais 
donc  pas  ,  Coloinbine ,  que  la  profe  eft 
Texcrement  de  l'efprit,  Sc  qu'un  Madrigal 
Voiture  plus  de  tendreflè  au  cœur,  que 
trente  Périodes  des  mieux  arrangées.  Il 
faut  être  du  dernier  peuple 'pour  ne  pas- 
aimer  les  Poëtes  à  la  folie. 

COLOMBINE, 

Hf  vous  n'en  prenez  point  mal  le  che¬ 
min. 

ISABELLE. 

Pour  moy  je  fuis  tellement  engouée  de 
vers ,  qu'un  Poctc  me  meneroit  fans  peine, 
jnfqu'âux  frontières  de  là  tendréfl'c^ 
COLOMBINE. 

Ma  foy  vous  perdez  l'efprit.. 

ISABELLE. 

Ah  Colombine,  qu'un  homme  eflr  char¬ 
mant  ,  quand  il  offre  des  vœux  paffez  par 
les  tamis  des  Mufcs  l  Qiiel  moyen  de  tenir 
contre  une  déclaration  qui  frappe  l'oreille 
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par  fa  cadence ,  5c  dont  l’expreflion  figu¬ 
rée  jette  la  fenfibilitc  dans  famé  la  plus 
rebelle  &  la  plus  farouche  !  Quel  plaifir, 
Colombine  ,  de  regaler  Ibn  cœur  de  ces 
nouveauiez  ingenieufes  qui  renferment 
beaucoup  de  paillons  dans  fort  peu  de 
vers  !  Ah  l’heureux  talent  de  pouvoir 
aiîujettir  fes  raouvemens  &  fes  penfées 
aux  pieds  &  aux  mefures  prefcrites  par  la 
Poëfie  î  ' 

COLOMBINE. 

S’avez-vous ,  Mademoifelle  ,  que  ces 
pieds-là  pourroîent  bien  vous  mener  droit 
aux  petites  Maiibns  ?  Hé  mort  de  ma  vie, 
faut-il  qu’une  fille  de  vôtre  âge  employé 
tout  ibn  tems  à  gober  les  rimes  de  trois 
ou  quatre  étourdis  que  la  faineantiiè  érige 
en  Poëtes  ,  &  qui  n’oferoient  Vous  avoir 
regardé  en  profe  ? 

ISABELLE. 

Mais  que  t’ont  fait  ces  gens-là  pour  leur 
vouloir  tant  de  mal  ? 

COLOMBINE. 

A  moy  ?  rien.  C’eft  que  j’enrage  de  vous 
voir  la  duppe  d’un  tas  de  petits  Poëte- 
,reaux,  qui.croycnt  qu’il  n’y  a  qu’à  fe  baiC- 
fer  &  en  prendre ,  &  que  vous  êtes  fille  à 
cpoufer  un  Rondeau  ou  une  Elegie.  Tout 
franc  ce  ne  font  point  là  des  cotteries  pour 
la  Nièce  d’un  Médecin. 
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ISABELLE. 

Ne  fuis-je  pas  aiTez  mortifiée  d’être  la 
nièce  d’un  Médecin  ,  fans  que  tu  me  le 
falTes  fentir  mal  à  propos  dans  te.'  remon¬ 
trances  ?  Ne  vois-tu  pas  que  je  tâche  à  re¬ 
ctifier  l’obfcnr-de  la  Caffe  &  du  Séné  par 
l’ufàge  du  grand  mônde,  &  que  je  me  dé- 
cralfe  autant  que  je  puis  parmi  les  gens  du 
premier  mérité  ?  La  Nièce  d’un  Médecin  î 
Ah  que  tes  expreflions  font  brutales  ! 

C  O  L  O  M  B I  N  E. 

Brutales  ,  à  la  bonne  heure.  Cela  n’em¬ 
pêchera  pas  que  je  ne  débonde  mon  cœur, 
&  que  je  ne  vous  reproche  la  hantife  de 
ces  Bagnolets  qai  vous  infeétent  l’elpric 
de  leurs  pelles  de  phrafes  inventées  en 
dépit  du  bon  lêns.  Ma  foy  depuis  que 
Moliere  a  célébré  les  Précieufes  ,  nous  les 
voyons  monter  en  graine ,  &  demeitrer-là 
pour  laprîféc.  Voyez  la  grande  prelïê  d’é- 
poufeux  qu’il  y  a  autour  de  vôtre  Angé¬ 
lique  !  Cependant ,  à  vous  entendre  dire, 
c’eft  le  plus  bel  efprit  de  Paris.  Mademoi- 
felle  il  eft  bon  d’avoir  de  l’efprit  :  mais  il 
faut  encore  autre  chofe  en  mariage.  Toute 
Servante  que  je  fuis ,  je  ne  voudroîs  d’un 
Poëtc  ,  ni  pour  Mari  ni  pour  Amant  : 
Quelle  refïource  y  a-t-il  à  être  la  femme 
d’un  Rimailleuxî  Meuble- t-oü  une  charo- 
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bre  d'Epigrammes  î  Couvre-t-on  une  ta¬ 
ble  de  Madrigaux  3  &  paye  t-on  un  Bou¬ 
cher  avec  des  Sonnets  3  Ma  foy  fi  j'êtois 
à  vôtre  place  ,  je  butterois  à  quelque  bon 
gros  Financier  qui  feroit  rouler  mon  mé¬ 
rité  en  carolTe  ,  &  qui. ... 

■  '  ISABELLE. 

Un  Financier ,  ah  Thorreur  ! 
COLOMBINE. 

Ho  ne  faites  pas  tant  la  fucrée.  Cela 
n’eft  pas  tout-à-fait  vôtre  choix ,  non. 

ISABELLE. 

Mais,  Colombine,  crois-tu  que  je  pour- 
rois  me  tranquillizcr  avec  un  homme  qui 
n’auroit  aucun  relay  de  .converlàtion  ,  Sc 
qui  compteroit  de  l'argent  depuis  le  matin 
jufqu'au  foir  ? 

COLOMBINE. 

Oh  point  du  tout  j  bon,vüus  ferez  bien 
mieux  de  tirer  le  diable  par  la  queue  avec 
quelque  cancre  de  Poëte ,,  qui  gagnera  la 
vie  quatrain  à  quatrain. 

ISABELLE. 

Et  comment  fc  relbudre  à  aimer  un 
homme  infupportable  3 

COLOMBINE. 

•  ,7  Que  vous  êtes  bonne  3  Eft-ce  qu'on 
époule  un  homme  riche  pour  l’aimer  3  On 
fc  marie  fimplement  pour  fe  mettre  à  fou 
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aife  ;  &c  quand  la  cuifine  eft  une  fois  fur 
,  le  bon  pied  ,  on  trouve  aifément  à  fe  con- 
foler  de  tout  le  refte, 

ÎSABELLE. 

Mais,  Colombine ,  comment  vivre  avec 
un  homme  de  cette  nature  } 

C  b  L  O  M.B  I  N  E. 

Vous  vivrez  comme  vivent  les  femmes 
de  Paris.  Les  '  quatre  ou  cinq  premières 
années ,  vous  ferez  bonne  chere  &  grand 
feu  J  &  puis  quand  vous  aurez  mangé  la 
meilleure  partie  du  bien  de  vôtre  Mary 
en  meubles ,  en  habits  en  équipages, 
en  pierreries  ,  vous  vous  ferez  feparcr  de 
corps  Sc  de  biens  j  on  vous  rendra  vôtre 
mariage  ;  &  vous  vivrez  après  eda  en 
grolTe  Madame.  Ce  que  je  vous  dis  là,c’efl: 
le  grand  chemin  des  vaches.  Bon,  il  n'y  a 
plus  que  les  duppes  qui  en  ufent  autre¬ 
ment. 

ISABELLE.  ' 

^  Mais ,  Colombine,  donne-t-on  comme 
cela  des  entorfes  au  mariage  j  &_  crois-tn 
que  la  feparation  foit  une  chofe  lî  facile  ? 
COLOMBINE. 

Et ,  mais  dame ,  pour  cela  on  prend  fes 
mefures  un  peu  de  loin  ;  &  quand  on  en, 
veut  venir  là ,  il  faut  tâcher  premièrement 
d’avoir  quelque  homme  de  Robe  dans  fes 
intérêts  :  &  puis  petit  à' petit  on  chagrine 
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un  mary  ;  on  le  méprife,  on  l'infulte.  A  U 
fin  la  patience  lui  e'chappe.  Il  donne  quel¬ 
ques  foufflets  ,  quelques  coups  de  pied  au 
cul.  On  rend  fa,'  plainte.  Ùhomme  de 
Robe  fait  fon  devoir.  Et  ^oila  comme  on 
fe  donne  du  repos  à  coup  feur  pour  tout 
le  tems  de  fa  vie.  .  „ 

ISABELLE. 

Vraiment ,  Colombine ,  tu  me  parois 
une  fille  précoce  ,  &  je  te  trouve  plus 
d'entendement  qu'on  n'en  a  d'ordinaire  à 
ton  âge. 

COLOMBINE. 

C'eftque  je  ne  m'amufe  pas  comme  vous 
à  la  moutarde.  Je  fonge  de  bonne  heure 
au  moyen  de  m’établir,  &  toute  jeune  que 
je  fuis  ,  je  dcvifagerois  ,  un  homme  qui 
auroit  la  hardielTe  de  m'écrire  ,  à  moins 
que  ce  ne  fût  pour  le  mariage.  Oh  ma  foy 
il  n'y  a  rien  à  faire  avec  moy  pour  autre- 
mentr  J'aime  bien  à  rire  ,  mais. . . . 
f  Le  DoBeur  appelle  en  dedans. 
ISABELLE. 

C'eft  mon  oncle  qui  nous  appelle.  Nous 
fomm.’S  perdues  s'il  nous  a  écoutées. 

COLOMBINE. 

Que  vous  êtes  folle  !*Eft-ce  qu'un  Mé¬ 
decin  entend  le  François  î 
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SCENE 

DU  FERMIER 

DE  DONFRONT. 

arlequin,  un  commis, 

ARLEQUIN  dans  un  Soufieti 
J)  la ,  ho  ! 

LE  COMMIS  .à  part. 

Voici  un  homme  avec  un  Souflet.  Sça- 
chons  s’il  a  payé-^lcs  droits  au  Bureau, 
(  Fers  Arletpiln  )  D’où  vient  ce  Sou¬ 
flet  î 

ARLEQU  IN. 

Un  fouflet  !  Je  ne  vous  ay  pas  tou¬ 
ché. 

LE  COMMIS. 

Je  vous  demande  en  vertu  dequoi  vousi 
avez  un  Souflet  ? 

A  R  L  E  QU  I  N  et  un  ton  fâché.  ■ 

Je  n’en  ay  jamais  reçu  ,  Monficur  ,  & 
prenez  garde  comme  vous  parlez.  . 

LE  COMMIS. 

C’eft  un  Carolîe ,  quj .... 
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ARLEQUIN. 

Rolfe  vous-même.  Je  vous  trouve  bien 
infûleut  de  me  traiter  de  la  forte. 

LE  COMMIS. 

Ha,  ha,  vous  faites  le  rai fonncur!  Nous 
allons  vous  apprendre  à  raifbnner  tout  à 
riieure.  Voici  un  CommiiTaire  qui  vient 
fort  à  propos. 

LE  COMMISSAIRE. 
Voila  bien  dii'tintamarre  ici.Qu’y  a-t-il  ? 

LE  COMMIS. 

Pas  grand’chofe,  Monfieur.  C'eft  un 
Souflet .... 

Ê,  LE  COMMISSAIRE. 

Qu'on  vous  a  donné  ?  Vcrbaliibns. 

LE  COMMIS. 

Hé  non  ,  Monfieur.  C'eft  un  homme 


a  une  Voiture  qu’on  appelle  un  Sou^ 
net.  Il  n’a  pas  payé  les  droits  au  Bureau» 
je  demande,  Monfieur,  que  la  Voiture 
fbit  faifie. 

Arlequin  Ÿ^^dant  ce  tems  change 
de  jufi’aucsrfs  &  de  chapeau ,  &  paraît  en 
Boulanger  ,  avec  une  chémifette  rouge  & 
un  bonnet  blanc  de  laine  ;  cjf  fon  Souflet  fi 
froHve  changé  en  charette.  *  ' 

LE  COMMISSAIRE. 


Voyons,  où  eft-elle  ?  (Il  feretourncy 
&  voyant  une  Charette  au  lieu  d  un  Sou^ 
fiet ,  U  fi  meta  rire.  ) 
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ARLEQUIN  au  Commijfatre. 

Monficur  le  CommiflTaire  ,  cet  homme- 
là  eft  fou  au  moins  î 

LE  COMMISSAIRE. 

Prendre  la  Charette  d’un  Boulanger 
pour  un  Souflet  !  Ha ,  ha,  ha  !  (  U  rît.  ) 

LE  COMMIS  tout  étonné. 

Monfieur  le  Commiflaire,  je  vous  de¬ 
mande  pardon  ,  je  me  luis  mépris. 

le  commissaire. 

Ce  n’eft  pas  allez ,  il  faut  me  payer.  < 

ARLEQUIN. 

Et  moy  aufli  dea. 

LE  C  O  M  M  I S  4a  Commijfaire. 

Cela  eft  trop  jufte  ,  Monlîeur,  combien 
vous  fàut-il  ? 

"LE  COMMISSAIRE. 

Un  Loüis  d’or. 

ARLEQUIN.- 

Et  moy  quinze  frans. 

LE  COMMIS  au  Commijfaire. 

Tenez,  Monlîeur  ,  voila  un  Loüis  d’or . 
mais  je  vous  prie  de  confiderer  que  voila 
unhomme  qui  me  demande  quinze  francs 
pour  un  moment  qu’il  s’eft  arrêté  ici. 
ARLEQUIN- 

Il  y  en  a  plus  de  cinquante  des  mo- 
mens. 

LE  COMMISSAIRE  à  Arlequin. 

Tais-toy.  Pourquoy  xiemandes-tu  quîn- 
ze-francs } 
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ARLEQ^UIN. 

Pour  avoir  perdu  mon  tems  j  &  mon 
pain ,  qui  fera  brûlé  dans  le  four  à  Go» 
nelTe. 

LE  COMMISSAIRE. 

Voyez  le  maraut  J  Demander  quinze 
francs  pour  un  inftant  qu'il  y  a  qu'il 
Çft-là  ! 

A  R  L  E  Q^U  I  N  Commîjfalre. 

En  vérité  ,  Monfîeur  ,  c'eft  fon  prix 
ordinaire.  Voyez  ailleurs ,  je  ne  vous  de¬ 
mande  que  la  préférence. 

le  commissaire. 

Tais-roy,  te  dis-je,  tu  es  un  fripon  j 
il  ne  faut  pas  ^tyratmifer  les  gens.  (  att 
Commis)  Monfieur,  donnez-lui  fîx  écus. 
f  &-  s'en  va.  ) 

A  R  L  E  Q^U  I  N  4«  Commîjfaîre. 

St ,  (l ,  Monfieur  le CommilTaire  "i  [Le 
Commîjfaîre  fe  retourne)  allez ,  allez,  il  y 
aura  du  pain  pour  vous. 

LE  COMMISSAIRE  portant  fon  doigt 
—  à  fa  bouche. 

Motus  ! 

LE  COMMISE  Arlequin. 

Tien  ,  voila  fix  écus ,  mais  tu  me  la 
payeras. 

ARLEQUIN  en  prenant  l'argent. 

Apprenez  une  autrefois  à  feaudalifer  le 
pain  de  Goneffe. 


L‘ Empereur  dans  îa  Lune. 

LE  COMMIS  à pah. 

Je  fuis  tout  hors  de  moy.  Je  voy  un 
homme  dans  un  Souflet ,  &  je  ne  faban-» 
donne  pas  de  la  vue ,  je  viens  dans  cette 
place i  &  je  trouve  qu'au  lieu  d'un  Sou-' 
fletj  c’eft  une  Charette  de  Boulanger  • 
Non,  il  faut  que  tu  fois  un  diable,pour . . . 
Il  Je  tourne  vers  la  Charette -i  &  revoit 
Arlequin  en  Fermier  dans  un  Soujlet  où  U 
l’avoit  veu  d'abord.  Je  le  fçavois  bien  que 
je  ne  me  trompois  pas.  Monfieurle  Com- 
milTaire  ,  Monfieur  le  Commilïàire.  Il . 
court  après  le  Commijfaire  ;  &  au0-tôt 
Arlequin  fe  remet  en  Boulanger  ,  &  fon 
Soujlet  fe  change  en  Charette. 

LE  COMMISSAIRE  revenant. 

Qu'eft-ce  ;  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  ? 

LE  COMMIS  Commijfaire. 

^  Je  vous  avois  bien  dit ,  Monlîeur  ,  que 
j’avois  vu  un  homme  dans  un  Souflet. 

LE  COMMISSAIRE. 

Où  eft-il  ? 

LE  COMMIS. 

Le  voila ,  voyez-.  Ils  fe  tournent  vers  Ar^ 
lequin  ;  &  appercevànt  encore  la  Charette 
'&  le  Boulanger ,  Us  s’en  vont ,  le  Commijfai¬ 
re  éclatant  de  rire  ,  &  le  Commis  rempli  de 
confujîon.  Après  quoy  Arlequin  fe  remet  en 
Fermier ,  &  le  DoBeur  arrive. 
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LE  DOCTE  ÙR^p^r?.’ 

Je  n’ay  point  de  nouvelles  du  Fermier 
de  Donfront.  Cepeiidajit  il  dcvroit  déjà 
être  arrivé.  Je  crains  qu'il  ne  lui  foit  ar¬ 
rivé  quelque  chofe.  (  Appercevant  Arle¬ 
quin  dans  le  Souflet.  )  C^el^  équipage  cft- 
ceci  ? 

A  R  L  E  OJO  I  N  regardant  le  DeEleur. 

Bon  jour  ,  mon  ami. 

LE  DOCTEUR. 

Voila  qui  efl:  familier  !  ^ 

A  R  L  E  C^U  I  N. 

Parlez  ;  êtcs-vous.de  cette  Ville  ,  ou  la 
Ville  eû-elle  de  vous  ? 

LE  DOCTEUR  4 

C'eft  quelque  fou,  (  a  Arlequin  )  Non, 
Monfieur ,  je  ne  fuis  pas  de  cette  Ville,  & 
la  Ville  n’ejÔ:  pas  à  moy. 

ARLEQUIN. 

Jurez- en.  ^ 

LE  DOCTEUR. 

Voila  qui  eft  bien  drôle  !  Je  ne  jure  ja¬ 
mais  ,  Monfieur  ,  je  fuis  Etranger ,  &  il 
y  a  fort  long-tems  que  je  demeure  dans 
cette  Ville. 

ARLEQUIN. 

'  Pourriez-vous  m'eniéigner  ce  que  je 
cherche.  > 

LE  DOCTEUR. 

Et  qui  cherchez- vous  ? 


ARLEQUIN. 


UEmpefear  dam  la  hme.  i  ^ a 

ARLEQ_UIN.  ^ 

Vous  êtes  bien  curieux  ! 

LE  DOCTEUR. 

Vous  êtes  bien  plaifant  vous  J  II  fauc 
bien  que  je  fçache  qui  vous  cherchez  ,  fî 
vous  voulez  que  je  vous  en  donne  des 
nouvelles. 

ARLEQ^UIN. 

II  a  raifon.  Puifque  cela  eft ,  Mon/ïcur; 
içachez  que  je  cherche  un  certain  Bro. . .  . 
Brodeur. . . .  Do. . . .  Doreur,-.  . .  .Trai..,. 
Traiteur  ,  Traiteur  en  lard  ,  juftemenr. 
Ne  connoîtriez  vous  point ,  Monfieur,  un 
Traiteur  en  lard  ? 

LE  DOCTEUR. 

_  Non.  J’en  connois  plufieurs,  des  Trai-' 
leurs,  mais  ce  ne  font  pas  des  Traiteurs 
en  lard. 

•  ARLE^Q^UIN. 

C  eft  un  homme  qui  a  étudié,  un  hom¬ 
me  fçavant ,  qui  fçait  lire  &  écrire. 

LE  DOCTEUR. 

Traiteur  fçavant  !  N’eft-cc  pas  plu¬ 
tôt  un  Doéteur  que  vous  demandez  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  l’avcz'  dit ,  c’eft  un  Doéteur  en 
lard ,  que  je  cherche.  N’en  connoiflez- 
vous  point  quelqu’un  ,  Monfieur  ? 

le  docteur. 

,  Je  connois  tous  les  Doéteurs  de  la  vülej 
Tome  I  H 
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mais  je  n’en  connoîs  point  de  ce  nom4à. 

ARLEQUIN. 

Il  faut  pourtant  bien  qu’il  y  en  ait  un. 

LE  DOCTEUR. 

Dodteur  en  lard ,  vous  voulez  peut-être 
dire  Dodeur  Ealouard. 

ARLEQ^UIN. 

Vous  y  êtes  >  Dodeur  Balouard  :  oui 
ina  foy  ,  c’eft  tout  droit  celui  que  je  de¬ 
mande.  Je  fçavois  bien  qu’il  y  avoit  du- 
lard. 

LE  DOCTEUR. 

Balouard  ,j  du  lard  !  Et  qjae  lui  voulex- 
Vous  ,  Monfieur  ?  c’ell  moy. 

ARLEQUIN. 

C’eft  vous ,  Monfieur ,  le  Dodeiir  Ba- 
jouard  î 

LE  DOCTEUR. 

Oui ,  Monfieur ,  pour  vous  rendre  fer- 
vice. 

ARLEQ^UIN. 

Eft-ce  que  vous  ne  me  connoiffez  pas  î 
Je  fuis  le  Fils  de  Donfront  ,  celui  qui 
,  viens  pour  vous  époufer. 

LE  DOCTEUR. 

Ah,  ah  J  Vous  êtes  le  Fils  de  Colin,  Fer¬ 
mier  de  Donfront ,  qui  vient  pour  conclu¬ 
re  le  mariage  de  Colombine. 

A  R  L  E  qU  I  N. 

Oui  vraiment ,  je  fuis  le  Fils  de  Colin, 
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tampon ,  Sc  je  viens  pour  époufer  le  ma¬ 
riage  de  Colombinc. 

LE  DOCTEUR. 

Je  fuis  ravi  de  vous  voir.  Il  y  a  long- 
tems  que  je  vous  attendois.  D'où  vient 
que  vous  avez  tant  tardé  à  venir  » 

A  R  L  E  Q,U  I  N. 

Monfieur^c'eft  que  je  n'ay  pas  pû  avan¬ 
cer,  parce  que  j'ay  eu  le  vent  contraire* 
LE  DOCTEUR. 

Le  vent  contraire  dans  une  Chaife  (  Il 
rît.  )  Colombine  fera  bicn-aîfe  de  vous 
voir.  Defcendez ,  &  entrez  chez  moy. 

Zî»  Payjan  de  Donfront  arrive  Jur  ces 
entre-faites  ,  dît  quil  cherche  le  DoBeur 
Balouard.  Z/e  DoBeur  fi  fait  connaître  ,  le 
Payfan  lui  rend  une  Lettre  de  la  part' de 
Colin ^  Fermier  de  Donfront.  jirlequîn  qui 
voit  "cela  ,  dît  :  Monficur  le  Doéteur 
dépêchez-moy  ,  le  mariage  s'en  va.  Le 
DoBeur  lit  la  Lettre ,  apprend  que  le  Fils 
de  Colin  efi  malade  ,  &  quil  ne  peut  fi 
mettre  fi-tot  en  chemin.  Il  jette,  en  même- 
tems  les  yeux  fur  airlequin ,  qui  lui  fiu- 
tient  effrontément  quil  efl  le  Fils  du  Fer¬ 
mier  de  Donfront ,  dt  quil  fi  porte  bien. 
Le  DoBeur  demande  au  Payfan  s  il  le  con¬ 
naît.  Le  Payfan  répond  que  non  ,  &  que  ce 
nefl  pas  la  le  Fils  de  fin  Maître,  ylrlequîn 
fùrpris  fi  tourne  vers  le  DoBeur,  &  dit: 

H  ij 
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Monfieur  3  je  vous  demande  cxcufe ,  je 
croyoîs  de  î-étre.  Le  Douleur  &  le  Pdifan 
le  rnenacent  4  &  s  en  vont.  Arlequin  defef* 
feré  i  refte.  Pafquariel  arrive  qui  le  confole^ 
&  qui  le  concerte  en  Ambajfadeur  de  PEm-- 
f  ereur  du  Monde  de  la  Lune ,  &  ils  s  en 
vont  voyant  arriver  le  Dç^eur. 


SCENE 

DE  L’AMBASSADE, 


ET  DU  VOYAGE  D'ARLEQUlN. 

DANS  l’eMPIr'e  DELA  LUNE. 

LE  DOCTEUR,  arlequin. 

A  R  L  E  QU  I  N  feignant  d’être'  ejfonfié» 
&  courant  d’un  coté  du  Theatre  à  1‘ autres 

H  quelqu’un  par  charité  ,  ne  pour- 
roit-il  point  m’apprendre  où  demeure  le 
Doébeur  Grazian  Balouard  i  (  Jl  porte  fa 
main  à  fa  bouche  ,  Qf  contrefait  la  Trom¬ 
pette.  )  Pu  J  pu  ,  pu.  A  quinze  fols  le 
■Docteur  Grazian  Balouard. 
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LE  D  O  CT  EU  K  k  part. 

Qiie  veut  dire  ceci  ?  (  rers  Arlequin.  ) 
Le  Dodeur  Grazîaii  Balouard,  Le  voicii 
Monfieiir.  Qiie  lui  voulez-vous  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah  ,  Monfieur  ,  foyez  le  bien  trouvé. 
Faites-moy  bien  des  Compliniens,  Sc  bien 
des  Reverences.  Je  fuis  Amball'adeur  Ex¬ 
traordinaire  ,  1  Envoyé  par  l'Empereur  du 
Monde  de  la  Lune  ,  pour  vous  demander 
Ifabelle  en  mariage. 

LE  DOCTEUR. 

A  d'autres  ,  à  d’autres ,  mon  ami  !  Je 
ne  donne  pas  iî  aifément  dans  le  p^ineau. 
Dans  la  Lune  un  Empereur! 

ARLEQ^UIN. 

Oui  ma  foy  un  Empereur  ,  &  un  Em¬ 
pereur  de  qualité  ;  il  eft  Noble<‘ comme 
le  Roy. 

LE  DOCTEUR  ^ 

Cela  pourroit  pourtant  bien  être  :  puif- 
que  la  Lune  efl.  un  Monde  comme  le  nô¬ 
tre,  apparemment  qu’il  y  a  quelqu’un  pour 
la  gouverner.  (  p'ers  Arlequin.  )  Mais^mon 
ami  J  êtes- vous  de  ce  pais-là,  vous  ? 

A  R  L  E  clu  I  N, 

Non ,  Monfieur ,  je  ne  fuis  ny  de  ce 
pais- là  ,  ny  de  ce  païs-ci.  Je  fuis  Italien 
d’Italie  ,  pour  vous  rendre  mes  fervices, 
ne  natij  de  la  ville  de  Prato ,  l’une  des 
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plus  charmantes  de  toute  ia  Tofcaiie. 

^  LE  DOCTEUR. 

Mais  comment  avez-vous  donc  fait 
pour  monter  à  l’Empire  de  la  Lune. 
ARLEQUIN. 

Je  m’en  vais  vous  le  dire.  Nous  avions 
fait  une  partie  trois  de  mes  Amis  ôe  moy, 
pour  aller  manger  une  Oye  à  Vaugirard, 
Je  fus  député  par  la  Compagnie  pour 
aller  acheter  l’Oye.  Je  me  tranfportay 
à  la  Vallée  de  Mifere.  J’y  fis  mon  achat, 
&  je  m’acheminay  vers  le  lieu  du  Ren¬ 
dez-vous.  Locfque  que  je  fus  arrivé  dans 
la  Plaine  de  Vaugirard  ,  voila  lîx  Vau¬ 
tours  affamez  qui  Ce  ruent  fur  mon  Oye, 
Sc  qui  l’enlevent.  Moy  qui  craignois  de 
la  perdre,  je  la  tenois  ferme  par  le  col, 
de  maniéré  qu’à  mefure  que  les  Vautours 
enlevoient  l’Oye  ,  ils  m’cnlevoient  aufS, 
avec  elle.Quand  nous  fumes  bien  haut  un 
nouveau  Régiment  de  Vautours  venant  au 
fecours  des  premiers,  fe  jette  auflî  à  corps 
perdu  fur  mon  Oye  ,  Sc  dans  le  moment 
nous  fait  perdre  à  elle  Sc  à  moy  la  veüe  de 
toutes  les  plus  hautes  Môtagnes,&de  tous 
les  plus  hauts  Clochers.  Moy  cependant 
toujours  oblHné  comme  un  Diable  à  ne 
point  lâcher  prifcqufqu’à  ce  que  le  col  de 
mon  Oye  manque  ,  Sc  je  tombe  dans  un 
Lac.  Des  Pefeheurs  y  avoient  heureufe- 
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ment  tendu  des  filets ,  j’y  toinbay  de¬ 
dans.  Les  Pefcheurs  me  tirèrent  hors  de 
l’eau,  &  me  prenant  pour  un  Poiffon 
de  confequence  ,  me  chargèrent  fur  leur  s 
épaules ,  &  m’apporterent  en  prefent  à 
Monfieuv  l’Empereur.  On  me  met  d’a¬ 
bord  par  terre  ,  &  Monficur  l’Empereur 
avec  toute  fa  Cour  m’environne.  On  dit . 
Qi-iel  Poilîon  eft-ce  là  ?  Monfieur  l’Em¬ 
pereur  répond  :  Je  croy  que  c’eft  un  En- 
chois.  Pardonnez-moy,  Monfeigneur,  (re¬ 
prend  un  gros  Seigneur  qui  faifoit  l’hom¬ 
me  d’efprit ,  )  c’eft  plûtôt  un  Crapeau. 
Enfin  ,  dit  Monfieur  l’Empereur  ,  Qu’on 
m’aille  frire  ce  PoilTon-là  tel  qu’il  foit. 
Quand  j’entendis  qu’on  m’alloit  frire ,  je 
commence  à  crier  ;  Mais  ,  Monfeigneur...,. 
Comment  ,  dit-il  ,  eft-ce  que  des  Poif- 
fous  parlent  >  Toutes  les  fois  qu’on  veut 
nous  frire,  nous  avons  le  privilège  de  nous 
plaindre ,  Monfeigneur.  Je  lui  dis  com¬ 
me  je  n’êtois  pas  un  PoilTon,  &  de  quelle 
maniéré  j'êtois  arrivé  à  l’Empire  de  la 
Lune.  Il  me  demanda  auffi-tôc  :  Con- 
nois-tu  le  Doéfceur  Gratian  Balouard  î 
Oui ,  Monfeigneur.  Connois-tu  Ifabelle 
fa  Fille  î  Oui ,  Monfeigneur.  Et  bien  je 
veux  que  ru  me  ferves  d’AmbalTadeur ,  dc 
que  tu  ailles  la  lui  demander  en  mariage, 
de  ma  part.  Je  lui  répondis  :  Mais,  Mon- 
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feigneur  ,  je  ne  pourray  jamais  trouver  le 
chemin  de  m'en  retourner ,  car  je  ne  fçay 
pas  par  où  je  fuis  venu.  Que  cela  ne  t'era- 
baralîe  point ,  ajoûta-t-il ,  je  t'envoyeray 
à  Paris  dans  une  influence  que  j'y  epvoye; 
chargée  de  Rhumatilmes ,  de  Catharres, 
de  Fluxions  fur  la  Poitrine ,  &  d'autres 
petites  bagatelles  de  cette  nature-là.  Mais 
Monfeigneur  ,  lui  dis-je  alors ,  que  ferez- 
vous  du  Doéteur  Grazian  Balouard  ,  car 
c'efc  un  homme  de  mérité,  un  homme  qui 
a  étudié  ,  qui  fçait  la  Rhétorique,  la  Phi- 
lofophie  ,  l'Ortographe.  Ho  I  ho  !  me  ré¬ 
pondit-il  ,  le  Doéteur  î  Je  lui  garde  une 
des  meilleures  places  de  mon  Empire, 
LE  DOCTEUR. 

Eft-il  bien  polüble  î  Vous  a-t-il  dit  Cfc 
que  c'efl:  î 

ARLEQUIN. 

Vraiment  oui,  il.  dît  qu'il  y  a  environ 
quinze  jours  que  dans  les  douze  Signes  du 
Zodiaque  le  Scorpion  efl:  mort,  il  veut 
vous  mettre  à  fa  place ,  Monficur. 

LE  DOCTEUR. 

Moy,  à  la  place  du  Scorpion  i  Monficur 
l'Empereur  fe  mocque. 

ARLEQUIN. 

Non  ,  la  pefte  m'étouffe.  Comment 
Diable  !  Vous  ferez  un  des  Douze  pre¬ 
miers  de  ce  païs-là. 
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LE  DOCTEUR, 

Je  ne  me  foucie  pas  de  rant  d'honneur. 
Mais  dites-moy  ,  la  Ville  ou  demeure 
rEinpereur ,  eft-elle  belle  > 

ARLEQUIN. 

Ceft  une  des  plus  belles  Villes  du  Mon¬ 
de  ,  belle  J  bîenfaite  d'une  belle  taille, 
d'un  beau  tein, ... 

LE  DOCTEUR. 

La  Ville  d'un  beau  tein!  Et  les  maîfons, 
Monfieur,  comment  font-elles  bâties 
Sont-elles  comme  les  nôtres  ? 

A  RLE  qui  N. 

Non  J  car  les  maifons  de  ce  païs-  là  font 
meublées  par  dehors  ,  Se  par  dedans  il  n'y 
a  rien.  Les  toits  de  chaque  maifon  font 
faits  de  ReglilTe  }  &  quand  il  pleut ,  ij[ 
pleut  de  la  Ptilanne  par  toute  la  Ville. 

LE  DOCTEUR. 

Voila  qui  eft  bien  -commode  pour  les. 
malades  ! 

ARLEQUIN. 

Le  Palais  de  l'Empereur  eft  fîût  de  Cri- 
ftal  Minerai  j.  les  Colomnes  du  Portail  de 
Tabac  en  Corde  ,  le  toit  d'un  fort  boa 
Bouracan  dc'Flandres  ,  &  les  fenêtres  d'ua 
des  plus  fins  Points  de  France  qu'on  aie 
jamais  vu.  •  ,  ' 

LE  DOCTEUR. 

Cela  eft  bien  particulier.  Et  commety?* 
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vit-on  en  ce  Païs-Ià  ?  Y  mange-t-on  de 
même  qu’ici  ? 

A  R  L  E  C^U  I  N. 

Oui ,  &  non. 

.  LE  DOCTEUR. 

(Qu'eft-ce  à  dire  ,  oui ,  &  non  î 
ARLEC^UIN. 

Oui  pour  les  vivres ,  on  y  mange  de 
tout  ce  que  l’on  mange  ici  ;  &  non  pour 
la  maniéré  de  manger ,  qui  eft  toute  dilFe- 
tente  de  la  nôtre. 

LE  DOCTEUR. 

Comment  donc  î 

ARLEQ^UIR 

Vous  allez  voir.  Monfieur  l’Empereur,' 
par  exemple  ,  quand  il  veut  manger ,  fe 
met  à  une  Table  vuide  ,  fur  laquelle  on  - 
ne  fert  jamais  rien  pendant  que  le  Repas 
dure.  ’ 

LE  DOCTEUR  en  riant. 

C’eft  le  moyen  de  faire  bonne  chere! 

A  R  L  E  qU  I  N. 

Audi  la  fait-il  ?  ' 

LE  DOCTEUR. 

Hors  de  table  donc  ? 

AR  LE  QU  I  N. 

Pardonnez-moy ,  à  table. 

LE  DOCTEUR. 

Et  vous  venez  de  me  dire  que  fa  Table 
çft  vuide  quand  il  s’y  met ,  &  qu’on  n’y 
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fert  rien  defTiis  pendant^u’il  y  demeure. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Cela  eft  vray  j  mais  cela  n^empêchc  pas 
qu’il  n’y  falTe  •  grand  chere  ,  &  qu’il  n’y 
mange  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  fucculcnc 
en  Chair  &  en  Poiffon. 

LE  DOCTEUR. 

Je  n’y  comprend  rien. 

ARLEQ^UIN. 

Je  m’en  vais  vous  y  faire  comprendre; 
Pendant  que  Moniteur  l’Empereur  eft  à 
Table  ,  il  al  à  fa  droite  vingt  PeiTonnes, 
qui  tiennent  chacune  i  une  Arbalêtre  d’or 
maflif,  chargé  d’un  Becafig,  d’un  Andoüil- 
lette  J  d’un  petit  Pâté ,  &  autres.  Et  à  la 
gauche  font  vingt  autres  PeiTonnes ,  avec 
des  Seringues  d’argent  aulïï  malïif ,  donc 
l’une  eft  pleine  de  vin  d’Efpagne  ,  l’autre 
de  vin  de  Canarie ,  de  vin  Mufcat ,  vin  de 
Champagne  ,  &  Jtc  de  c&teris.  Qitand 
Monfiem  l’Empereur  veut  manger  il  fe 
tourne  à  droite  ,  ouvre  la  bouche ,  Sc 
l’Arbalétrier  d’abord,  crac  ,  lui  décoche 
un  petit  Pâté  ,  une  Andoiiillette ,  uiv 
Bœuf. , . .  Et  quand  il  veut  boire-,  iPTc 
tourne  à  gauche ,  &  celui  qui  tient  la 
Seringue  ,  vts ,  lui  feringue  du  vin  de 
S.  Laurent,  du  vin  de  Canarie,  du  vin 
de  Normandie ,  ou  autre  ,  félon  ce  qu’il. 
Veut  boire. 
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.  LE  DOCTEUR. 

Je  comprens  cela  à  prefcnr  à  merveilles, 
Sc  je  trouve  cette  maniéré  de  manger  la 
plus  jolie  du  monde  j  pourveu  que  MeC- 
fieurs  les  Arbalétriers  vifent  droit. 

A  R  L  E  qu  I  N. 
jMalepefte  !  on  n’en  reçoit  point  qui  ne 
foienc  fortexperimente's,depuis  k  malheur 
qui  arriva  une  fois. 

.  LE  DOCTEUR. 

Et  quel  malheur ,  je  vous  prie  ? 

A  R  L  E  q^V  I  N. 

Monfîéur  l'Empereur  avoir  envie  de 
manger  des  Oeufs  fricalTez  au  beurre  noir. 
Un  Arbalétrier  mal-adroit ,  lui  en  déco¬ 
cha  un  }  mais  au  lieu  de  le  vifer  à  la  bou¬ 
che  ,  il  le  vhàr  aToeil ,  dont  il  fut  très- 
long- teins  infcommodé.  Ses  Médecins  cru¬ 
rent  qu'il  en  deviendroit  borgne  j  mais 
par  bonhair  ce  ne  fut  rien  ,  &  il  en  fut 
quitte  pour  porter  quelques  jours  un  em¬ 
plâtre  fur  l'ceil.  Ce  qui  a  été  caufe  que 
depuis  on  a  toujours  appelle  ces  Oeufs-là, 
des  Oeufs  pochez. 

LE  D  OC  T  E  ü  R. 

Voila  un  trait  d'hiftoire  que  je  ne  Ica- 
vois  pas ,  &  je  ne  me  ferois  jamais  imagi¬ 
né  que  le  nom  d'Oeufs  pochez  ,  fût  venu 
d’uo  accident  arrivé  à  l’EmperQiir  du  Mon¬ 
de  de  la  ,Lu.ne, 
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ARLEQUIN. 

Cela  cft  comme  je  vous  le  dis. 

LE  DOCTEUR. 

Mais  dices^moy  un  peu  ,  Monfieur, 
l’Empereur  n’a-t-il  point  de  Symphonie  à 
(à  Table? 

arlequin.  ■ 

Pardonnez-moy  vraymenr,  la  meilleure 
Symphonie  du  monde.  Sou  Orqueftre 
vaut  beaucoup  mieux  que  celui  de  l’O-;; 
pera. 

LE  DOCTEUR. 

Ho  ,  pour  cela  ,  Monfieur,  vous  voulez 
bien  que  je  n’en  croye  rien  -,  il  n'y  a  point 
d’Orqueftre  dans  le  Monde  qui  vaille  ce¬ 
lui  de  l’Opera  de  Paris  ,  &  ce  au  dire  de 
tous  les  Connoifiêurs.  Mais  quels  Inftru* 
mens  y  a-t-il  ?  Des  Violons  ?  Des  Flûtes  î 
des  Bafies  de  Viole  ?  des  Theorbes  ?  des 
Clavecins  ?  des  Baflbns  ?  des  Haut- Bois  ? 
desTrorapettes  ?  des  Tîmballes  .-  desTam- 
bours  ?  des  Fifres  ?  des  Harpes  ?  des  Tim- 
panons  ?  des  Plalterîons  ?  des  Confonan--^ 
tes  ?  des  Guitarres . • 

Arlequin  à  chaque  Inflrument 
que  le  Docteur  nomme  ,  répond  toujours  , 
Non. 

LE  DOCTEUR. 

Et  de  quel  diable  d’ Inlb  umcnt  y  jolie-’ 
ou  donc  î 
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ARLEQUIN. 

Je  m’en  vais  vous  le  dire.  Les  gens  de 
ce  Païs-là  ont  le  nez  extrêmement  long, 
ils  attachent  une  corde  à  boyau  d’un  bouc 
du  nez  à  l’autre  ,  polcnt  la  main  gauche 
fur  le  petit  bout  du  nez  ,  &c  avec  un  Ar- 
chel  qu'ils  tiennent  de  la  main  droite  ,  ils  ' 
vous  jouent  du  nez  ,*  tout  comme  nous 
autres  jouons  du  Violon. 

LE  DOCTEUR.  ' 

Cela  doit  faire  une  drôle  d’harmonie. 
ARLEQUIN. 

Je  le  crois  ma  foy  I  Cela  fait  un  nazo- 
nement  enchanté.  Ovide  en  joüoit  en  per¬ 
fection.  C’edjde-là  qu’on  l’a  appelle  Ovide 
Nazon. 

LE  DOCTEUR. 

Mais ,  dites-moy  ,  quel  langage  parle 
Monfieur  l’Empereur  î  Comment  avez- 
vous  fait  pour  l’entendre  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

.  Monfieur  l’Empereur  parle  François' 
comme  vous  &  moy ,  &C  mieux  meme. 

LE  DOCTEUR. 

Ha  pour  le  coup  ,  vous  vous  raocquez 
de  moy  !  Monfieur  l’Empereur  parler 
François  J  Et  comment  l’auroit-il  appris  î 
ARLEQUIN. 

.  Il  l’a  appris  par  le  moyen  d’une  Trom¬ 
pette  parlante ,  &  d’un  Maître  de  Langue, 
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qui  tous  les  jours  à  Minuit  lui  clonnoit"\ 
leçon  fur  le  Pont  Neuf. 

LE  DOCTEUR. 

Eft-ce  qu’avec  une;Troinpette  parlante 
on  peut  fe  faire  entendre  de  li  haut  ; 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Qiiî  en  doute  !  Cela  fe  fait  par  la  réper- 
cuflion  de  l’air  j'qui  frappant  à  plomb  dans 
la  concavité  de  la  Colomne  qui  peze  fur 
l’orifice  de  la  baze  ,  6c  qui  venant  à  être 
poufi'é  par  l’impullion  de  la  voix  ,  forme 
ce  fon  aigu  ,  qui  pénétrant  les  Nues  fe  fait 
entendre  par .-. .  Voila  ce  qui  s’appelle  de 
la  plus  fine  Phyfique.  Vous  allez  en  con-» 
venir  toute  à  l’heure.  Je  m’en  vais  pren¬ 
dre  une  de  ces  Trompettes-là  ,  dont  Mon- 
fieur  l’Empereur  m’a  fait  prefent ,  6c  lui 
parler  tour  devant  vous } 

LE  docteur:  , 

Si  vous  faîtes  cela, je  n’ay  plus  rien  à  dire, 
6c  je  me  rends  à  tout  ce  que  vous  voulez. 
ARLEQUIN.  ' 

Attendcz-moy  là.  Dans  un  petit  mo¬ 
ment  je  fuis  à  vous.  (  Jl  s  en  va.  )  ' 

LE  DOQTEVK  feul. 

SI  ce  que  cet  homme-là  dît  eft  vray, 
quel  bonheur  pour  ma  Fille,  i  ôc  quelle 
confufion  pour  ces  ignorans  qui  ne  veu¬ 
lent  pas  que  la.  Lune  foîr  un  Monde  habi¬ 
table  comme  le  nôtre  ! 
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A  R  L  E  Q^U  I  N  revient  avec  me 

Trompette. 

Ça  ,  Monfieiir ,  vous  allez  être  té¬ 
moin  de  la  vérité.  Otez  ^  ôtez  v^tre 
Chapeau. 

LE  DOCTEUR. 

•  Et  pourquoy  ôter  mon  Chapeau  \ 
ARLEC^UIN. 

Pour  faire  la  reverence  à  Monfieiir 
^Empereur.  Pour  un  Doéteur  ,  vous  êtes  ' 
bien  ignorant.  (  Le  Doreur  ote  fon  Cha¬ 
peau  ^  &  fait  la  reverence.  Arlequin  qui  efi. 
^devant  lui ,  &  qui  fait  aujfi  la  reverence^ 
fe  retourne  ^  &  dit  au  Doreur  :  Plus  bas, 
Monficur ,  plus  bas.  Le  Docteur  fe  haijfc 
encore  davantage  ,  &  -  dans  le  meme^tems 
Arlequin  leve  le  derrière  ,  de  maniéré  que 
le  DoÜeur  y  donne  du  nez.  dedans.  Apres  ce 
Lazxi  Italien  ,  Arlequin  leve  fa  Trompette 
en  l^  air  3  &  feignant  dly  parler  dedans^  dit  :) 
Monfieur  l'Empereur ,  piy  parlé  au  Do- 
éteiir  du  Mariage.  Il  en  eft  ravi ,  Mon- 
feîgneur  .  Mais  11  vous  vouliez  lui  ordon¬ 
ner  qu'il  me  donnât  fix  Loiiis  d'or  poiii: 
mes  peines,  je  vous  lèrois  bien  oblige, 
Monleigneur. 

Une  voix  fe  fait  entendre  ,  qui  dît  : 

Dodeur  ,  donne  fix  Louis  d'or  à  Arle¬ 
quin.  C'eft  l'Empereur  de  la  Lune  qui  te 
l'ordonioe. 
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LE  DOCTEUR  étomé. 

Eft-ce  là  MonfieuiT’Empereiir  î 
ARLEQUIN. 

Oui ,  Monfieiu- ,  c’eft  lui-même  ,  je  le 
recomiois  à  fa  voix. 

LE  DOCTEUR. 

Il  m’a  ordonné  de.  vous  '  donner  fix 
Loiiis  d’or  >  &  je  le  veux  bien  faire.  Vous 
m’avez  annoncé  une  trop  bonne  nouvel¬ 
le  J  pour  ne  vous  pas  recompenfèr  com¬ 
me  il  faut.  Tenez.  ('  Il  tire  une  bourfe,  en 
frend  Jîx  Louis  ,  &  les  donne  a  jirlequin  > 
jirlequln  les  prend  ,  les  met  dans  fa  poche, 
dn  après  avoir  obfirvé  un  Diamant  que 
le  DoEleur  a  à  fin  doigt,  il  lui  prend  la, 
main  ,  &  lui  demande  ce  que  cefi  que 

cela.  Le  DoEleur  répond  que  cefi  un  Dia^ 
mant  qui  et  oit  a  fa  défunte  femme-,  &  qui 
vaut  bien  fixante  Louis.  Arlequin  penfe  un 
peu  ,  &  puis  levant  fa  Trompette  en  l'air, 
dit  :  )  Moi;iieur  l’Empereur ,  le  Doéteur 
m’a  donné  f  x  Loiiis  d’or  je  vous  rends 
grâces  très- humbles.  Mais  lî  vous  vou¬ 
liez  avoir  la  bonté  de  lui  ordonner  qu’il 
me  donnât  un  Diamant  de  foixante  Loiiis 
qu’il  a 'au  doigt  annulaire  de  la  main 
gauche,  je  vous  aurojs  double  obligation, 
Monfeigneur. 

La  voix  répond. 

Doéieur  ,  donne  ton  Diamant  à  Arte- 
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qaiii  ,  c'cft  l'Empereur  de  la  Lime  qui  te 

Tordonne. 

LE  DOCTEUR. 

Hé  ,  il  a  plus  d'Ordounances  que  tous 
les  Médecins  de  Paris. 

.  ARLEQUIN. 

%  Ho  y  Monfieur  y  c'efl  un  Prince  bien 
genereux. 

LE  DOCTEUR. 
Genereux  du  bien  d'aucruy.  Ecoutez, 
je  vous  ay  donné  avec  plaifir  les  fix  Louis 
qu'il  m'a  ordonné  :  mais  pour  la  Bague  je 
ne  vous  la  donneray  pas  ;  elle  croit  à  ma 
Défunce  ,  &  je  la  veux  garder  pour  Ba- 
ïiiour  d'elle.  ' 

A  R.LEQ_ÜIN  ton  de  colcr  e.  ' 

Vous  ne  voulez  pas  me  la  donner  î  Hé 
bien  Monfieur  ,  gardez-la  ,  Je  m'en  vais 
le  dire  à  Monfieur!  l'Empereur  ,  &  le 
Mariage  fera  rompu.  (  U  veut  parler  dans 
fa  Trompette,  ) 

LE  DOCTEUR  /c retenant. 
Quoy  ;  Si  je  ne  vous  donne  pas  la  Ba¬ 
gue  ,  l'Empereur  fe  fâchera ,  &  il  n'é- 
poufera  plus  ma  Fille  ? 

ARLEQUIN. 

Belle  demande  !  Affiirément ,  &  vous 
perdrez  la  place  du  Scorpion  dans  le  Zo- 
diaepue. 
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LE  DOCTEURS  part. 

Faire  perdre  la  fortune  à  ma  Fille  pour 
une  Bague  de  foîxante  Piftolcs  !  Non, 
ma  chere  Femme  le  trouveroît  mauvais. 
(  Vers  Arlequin.  )  Tenez ,  Monlieiir , 
voila  ma  Bague,  je  vous  la  donne, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  me  la  donnez ,  &  je'  la  prends. 
(  Apres  quil  l'a  mife  a  fin  doigt ,  il  regarde 
attentivement  quelque  chofi  qui  fort  de  la 
poche  du  DoSlcur  ,  &  dit  :  Qu'*eft-cc  que  je 
voylà? 

LE  DOCTEUR, 

Ce  font  les  cordons  de  ma  Bourfe. 
ARLEQUIN. 

Et  qifeft- ce  qu'il  y  a  dans  vôtre  Bouxfc? 

LE  DOCTEUR. 

II  y  avoir  cinquante  Loiiis,  je  vous  Cû 
ay  donné  lîx ,  refte  quarante-quatre. 
ARLEQUIN. 

Qiiarante' quatre  Loiiis  d'or  ?  {Après 
avoir  un  peu  rêve.  )  Je  m'en  vais  dire  en¬ 
core  un  petit  mot  à  l'Empereur. 

LE  DOCTEUR  l'en  empêchant. 

Ho ,  non  pas  ,  s'il  vous  plaît.  (  Il  le. 
pouffe  pour  le  faire  en  aller  ,  &  Arleqîiin 
fi  retire  en  ria'nt.  )  ■ 

LE  DOCTEUR  fiul. 

Et  oïl  efl:  donc  Pierîot  à  prefent  ?  Je 
voudroîs  bien  qu'il  eût  été  prêtent  à  la 
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conveiTation  que  je  viens  d’avoir  avec 
Monfieur  l’Ambalïadeur.  Il  ne  feroit  plus 
fl  incrédule  fur  le  chapitre  de  la  Lune. 
Mais  allons  donner  cette  bonne  nouvelle 
à  ma  Fille. 


SCENE 

DE  L’APOTIQUAIRE. 


A  R  L  £  Q^U  I N  f«  ^potitptaire, 

LE  DOCTEUR. 
ARLEQ^UIN  frrtutnt  d* uni  chaife  à 

porteur i  qui  en  i  ouvrant 
reprefente  la  Boutique 
d'un  Apotlquaire, 

ÏE  fuîs  perfuadé  ,  Moi'ifieur ,  qu'une 
Chaife  percée  dénoteroic  mieux  un 
Apotîquaire^qu'une  Chaife  à  porteur.Mais 
comme  cette  Voiture  ne  me  mettroit  pas 
en  bonne  odeur  auprès  d'une  Maîtrefle, 
&  que  l'Equipage  efl  un  avantageux  début 
pour  la  Noce  ,  je  me  fais  apporter  chez 
vous,  Monfieur  ^  d'une  maniéré  élégante, 
pour  vous  prefenter  des  refpeéts  accompa- 
gnezde  toutes  les  foumilîions  que  la  Phar¬ 
macie  doit  à  la  Médecine.  Je  ne  viendrais 
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pas  vous  confulcer ,  Monfieuu  ,  s’il  ne  s’a- 
giffoîc  que  d’une  maladie  ordinaire  :  mais 
je  vous  amène  un  fujet  defefperé ,  fur  le¬ 
quel  tous  les  Simples  ne  peuvent  rien  ,  & 
dont  la  cure  feule  mettra  vôtre  Faculté  en 
crédit.  C’eft  moy ,  Monfieur  j  qui  fuis 
le  malade  de  la  maladie  5  c’eft  moy  qui 
fuis  gâté  jufqu’aux  fond  des  moelles ,  de 
ce  maLaffreux  qu’on  ne  guérit  qu’avec  ce¬ 
remonie  ,  &  dont  l’emplâtre  eft  bien  fou- 
vent  plus  dangereux  que  le  mal-:  c’eft  moy 
qui  fuis  gangrené  des  perfeétions  de  Co- 
lombine  :  c’eft  moy  qui  veut  l’époufer  ; 
&  c’eft  moy  enfin  qui  vous  prie  de  me 
l’ordonner  comme  un  Apofeme  favou- 
reux,  que  je  préndray  avec  delice.  Le  Mé¬ 
decin  en  aura  tout  l’honneur  ,  de  l’Apoti- 
quâire  tout  le  plaifir. 

LE  DOCTEUR. 

■  Paroles  ne  puent  point ,  vous  êtes  Apo- 
tiquaire,  volontiers. 

ARLEQ^UTN. 

Oui,  Monfieur,  grâces  au  Ciel  ,  en 
gros  de  en  détail  ;  de  à  tel  jour  qu’il  y  a, 
on  fait  chez  moy  à  la  fois  de  la  décoétion 
pour  trente  douzaines  de  lavemens.  C’«ft 
moy  ,  Monfieur ,  qui  purge  tous  les  ans 
les  Treize  Cantons  le  premier  jour  de 
May  ;  de  je  puis  dire  fans  vanité  ,  qu’il 
ii’eft  point  de  Pais  Etranger  qui  ne  con- 
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noi(Ie  Monfieur  Ciififfle .  C’en;  le  nom  de 
vôtre  petit  Serviteur, 

LE  DOCTEUR. 

Monfieur  Cufiffle  k 

arlequin. 

Helas,  Monfieur,  uns  le|  Procès  que 
nous  avons  avec  les  Parfumeurs ,  nous  ne 
ferions  que  trop  riches. 

LE  DOCTEUR. 

Comment  donc  ? 

'  ARLEQUIN. 

C’eft  une  chofe  déplorable  ,  Monfieur, 
.  de  .voir  la  décadence!  de  nos  Profellions } 
&  j’ofe  bien  vous  afilirer,  que  l’entreprife 
des  Parfumeurs  regarde)  autant  les  Méde¬ 
cins  que  les  Apotiquaires. 

LE  docteur.  ' 

Vous  vous  mocquez,  Monfieur  Cufiffle  ’ 
&  en  quoy  les  Médecins  ? 

arlequin. 

En  quoy  les  Médecins  ?  Et  la  Pharma¬ 
cie  ne  fait-elle  pas  corps  avec  la  Médeci¬ 
ne  î  Sans  nous  qui  remuons^  tous  les  jours, 
les  matières  qu’on  referve  fi  foigneufe- 
raent  chez  les  Malades  ,  à  quoy  abouti- 
roit  l’employ  d’un  Médecin  ?  Car  pour 
tâter  le  poux,  vous  fçavez  qu’il  n’eft  point 
aujourd'huy.  de  Servante  ny  de  Garde 
d’ Accouchée ,  qui  ne  s’en  mêle  tout  à 
vôtre'  barbe  dans  toutes  les  MaifoîîS  de 
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Paris,  Croyez-moy  ,  Monfieiir,  l’affai¬ 
re  eft  de  confequence  &  pour  vous  6c 
pour  nous  ;  6c  fi  nous  la  perdions  >  nous 
n’aurioiis  qu’à  pendre  nôtre  Seringue  au 
croc. 

LE  DOCTEUR. 

Mais  ces  Parfumeurs  ,  Monfîeur  Cu- 
fiffle. 

ARLE  C^UIN. 

Comme  c’eft  une  réglé  certaine  dans  la 
Grammaire ,  que  la  conftruôtion  eft  en  dé¬ 
route  ,  lorfque  l’Adjeélif  difeorde  d’avec 
le  Subftantif  J  deTnême  auflî  la  Médecine 
court  rifque  d’aller  à  l’Hôpital ,  quand  les 
Apotiquaires  ne  font  plus  rien. 

LE  DOCTEUR. 

Hé  venons  aux  Parfumeurs ,  Monfieur 
Cufiffle ,  fans  préambule. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

J’y  viens  ,  Monfîeur ,  j’y  viens.  La 
confervation^  de  la  b  .^auté  ayant  été  de 
tout  tems  le  principal  employ  des  Fem¬ 
mes  ,  vous  avez  fort  ingenieufement  ima- 

^  *  ‘40 

giné  ijuc  les  qualitez  bénéfiques  de  quel¬ 
ques  Simples  pourroient  beaucoup  con¬ 
tribuera  la  fraîcheur  de  leur  tein.  La  que- 
ftion  étoit  d’apliquer  ce  remede  j  6c  par 
un  tempérament  adroit  dont  elles  nous 
font  redevables,  nous  trouvâmes  le  moyen 
•de  les  embellir  fans  les  toucher ,  de  les 
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rafraîchir  fans  qu’elles  en  vilFcnt  rien  ,  & 
de  leur  fcringuer  de  la  beauté  par  derriè¬ 
re.  Cependant  malgré  une  Profeflîon  (î 
bien  établie  ,  les  Parfumeurs  veulent  nous 
empêcher  de  donner  des  lavemens  aux 
Femmes  qui  le  portent  bien  ,  prétendant 
que  les  agrémens  Jde  la  beauté  doivent 
fortir  de  leur  Boutique  ,  &  que  ce  n^eft 
point  à  nous  à  nous  mêler  des  Vifages. 
LE  DOCTEUR. 

A  qui  en  ont  ces  Maroufïles-là  î  Ils 
prétendent  donc  anéantir  le  Cliftere  ? 
ARLEQ^UIN, 

Vrayment-,  Monfieur,  ils  buttent-là 
tout  droit  }  &  fi  on  les  lailTc  faire ,  ils 
vont  culbuter  &  les  Médecins  &  les  Apo- 
tiquaires  par  une  perte  de  Pommade  com- 
pofée  de  Coquilles  d’œufs  ,  de  Pieds  de 
moutons  ,  &c  d’autres  ingrediens ,  qu’ils 
débitent  aux  Femmes  fous  pretexœ  de  les 
embellir.-  Vous  fçavez  ,  Monfieur ,  qu’u¬ 
ne  Femme  ne  peut  pas  toûjours  être  à 
quatorze  ans  ;  &  il  n’eft  rien  de  fi  vray 
que  rien  ne  lui  coûte  quand  elle  s’imagi¬ 
ne  d’acheter  de  la  jeuneffe  &  de  la  beauté. 
Ces  Marouffles-là  les  prennent  par  leur 
foible  ,  &  leur  font  accroire  qu’un  pot 
de  leur  Pommade  ert  un  mafque  contre  les 
années  ,  &  qu’un  peu  de  blanc  &  de  rou-». 
ge  étendu  fur_  le  vifage ,  dément  à  coup 
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feur  tous  les  Extraits  Baptiftaires.  Croi- 
riez-vous-bien  ,  Monfieiir  ,  qu’il  y  en  a 
eu  un  qui  a  eu  l’infolence  de  promettre  à 
une  Femme  âgée  de  foixante  &  quinze 
ans  y  de  la  faire  redevenir  Fille ,  avec  une 
once  de  fa  Pommade. 

^  LE  DOCTEUR. 

Ah  ,  vous  en  aurez  menti ,  Mcflîeürs 
les  Parfumeurs.''  Nous  y  donnerons  bon  • 
ordre.  La  Faculté  deffendra  le  Lavement 
jufqu’à  la  dernière  goutte.  Comment  dia¬ 
ble  !  une  Femme  donneroit  plutôt  quatre  - 
piftoles  d’un  pot  de  Pommadç ,  que  deux 
fols  d’un  Lavement. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Qiie  je  fuis  ravi ,  Monfieur ,  de  vous 
voir  entrer  fi  chaudement  dans  les  interets 
de  la  Seringue  !  Entre  nous  ,.c’cft  la  plus 
belle  roze  de  nôtre  bonnet  j  &  fi  nous  la 
perdions  ,  nous  ferions  tres-mal  nos  af¬ 
faires.  Car  [plus  de  Lavemens ,  plus  de 
Baffins  5  plus  d’Apotiquaires ,  plus  de  Mé¬ 
decins. 

COLO  KiBI  NE  Privant. 

^  Monfieur ,  c’eft  une  Femme  de  quatre- 
vingt  treize  ans  qui  pleure  la  mort  de  foa 
Mary ,  &  qui  fc  plaint  de  vapeurs. 

LE  DOCTEUR. 

Une  Femme  de  quatre-vingt-treize  aqs 
fe  plaint .  de  vapc  urs  ? 

Tome  I. 


I 


194  ^  Empereur  dam  la  Lune. 

COLOMBINE. 

DaiTie,  Monficur,  elle  crie  miferîcorde, 
&  demande  vôtre  Baume. 

.LE  DOCTEUR.  ^ 
Colombine  ,  dis-lui  que  je  defcends. 

A  R  L  E  Q^Ü  I N  appercevant  Colombine. 

Quoy  ,  Monfxeur  ,  c’eft  donc  là  Co¬ 
lombine  ,  celle  que  j'aime  ,  &  que  je  re¬ 
cherche  en  mariage  ?  Ah  >  foufFrez  que  je 
la  complimente  dans  cette  veuë-la.  . 

LE  DOCTEUR. 
Colombine  ,  faites  la  reverence  à  Mon- 
ficur  Cufîfïle. 

'  COLOMBINE. 

Comment  dites-vous ,  Monfieur  ; 

LE  DOCTEUR. 

Je  vous  dis  de  faire  la  reverence  à  Mon- 

fîeur  Cufiffle. 

COLOMBINE. 

A  Monfieur  Cufiffle  î  Ah  ,  ah  ,  le  drôle 
de  nom  ! 

le  docteur. 

Taifez-vous,impertinentc.  Sçavcz-vous 
que  c’eft  le  premier  homme  du  monde 
pour  mettre  un  Lavement  en  place  î  Ap¬ 
prochez  ,  Monfieur. 

A  R  L  E  Q^U  1 N  après  avoir  fait  la  reve- 
.  rence  a  Colombine. 

Madame,  mon  efprit  eft  tellement  con- 
'ftipé  dans  le  bas  ventre  de  mon  ignoran- 


L'Emf/tmir  àaw  U  Lune.  .  r  j 
cc,  qu'il  me  fauaroit  un  fyrop  de  vos 
lumières ,  pour  Iquifier  la  ma  tiere  dç  mes 
penfées. 

COLOMBÏNE. 

Ah  !  liqaifier  des  penfées  !  que  l’exprell 
lion  eft  Râlante  lie  joly  homme  d’Apoti- 
quaire  que  Monfîeur  Cufiffle  ! 

arlequin. 

.(h  Madame ,  vous  me  feringuez  des 
.büanges  qui  ne  font  dues  qu'à  vous.  Vô¬ 
tre  bouche  cft  un  Alambic  ,  d’où  les  con¬ 
ceptions  les  plus  fubtiles  font  quint-effen- 
tielles.  Tout  jle  Sene  &  la  Rubarbc  de 
ma  Boutique ,  purgent  moins  mes  Mala¬ 
des-,  que  la  vivacité  de  vos  yeux  ne  corri¬ 
ge  les  humeurs  acres  &  mordicantes  d'un 
amour  .enflammé  dont  vous  ferezjla  Pil- 
lule  purgative  ,  puifque  vôtre  humeur  en¬ 
jouée  eft  un  Orviétan  fouverain  contre 
les  accès  mélancoliques  d’un  cœur  opilc 
■de  vos  rares  Vertus ,  de  de  vos, éminentes 
qualitez. 

COLOMBINE. 

^  Je  ne  croyois  pas  ,  Monficur  Cufifïlc, 
etre  un  remede  fi  fouverain  contre  la  fo¬ 
lie  :  de  ce  train- là  vous  m’allez  faire  pafleç  • 
pour  un  Emplâtre  à  tous  maux. 

arlequin. 

Heureux  le  BlelTé  à  qui  une  pareille 
Emplâtre  fera  appliquée.  Adieu,Catolicon^ 

I 


VEmperewr  âans  U  Lune. 
de  mon  ame.  AdieUjbel’^  Fleur  de  Pefche. 
Je  Vay  faire  infufer  dans  H  terrine  de  mon 
foûvenir  les  gracieux  attraVs  dont  la  na¬ 
ture  vous  a'pourveuë. 

colombinl. 

Adieu ,  Monfieur  Cufiffle. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Adieu, doux  Antimoine  de  mes  îno^iie- 
tudes.  Adieu ,  cher  Lenitif  de  mes  ptn- 
fées. 

Il  fe  tourne  vers  le  DoSleur. 

Que  je  vous  fuis  obligé  ,  Monfieur ,  du 
plaifir  que  vous  venez  de  me  faire,  en  me 
permettant  de  parler  àColombinelJc  vou- 
drois ,  pour  me  revancher  de  ce  bienfait, 
que  vous  euffiez  les  Hémorroïdes;  je  vous 
lesgucrirois  en  vingt-quatre  heures, 

SCENE  DERNIERE. 

arlequin  en  Empereur  de  la  Lune. 

LE  DOCTEUR,  EULARIA ,  ISA¬ 
BELLE,  COLOMBINE,  &  SCA- 
•  ,  RAMOUCHE. 

arlequin. 

COmme  ainfi  foie ,  Doéleur ,  que  lî 
Lune  &  l’amour  ont  été  de  tout  teip: 
les  teflorts  principaux  qui  meuvent  la  tet< 


L’Empereur  dans  la  Lune,  j  p  7 

des  femmes  ,  &  quelquefois  auflî  celles 
des  hoiTimesj  d  ou  il  arrive  que  l^amour 
produit  fouvcnt  le  Mariage,  &  le  Mariage 
produit  prefque  toujours  le  Croiffantjc'eft 
ce  qui  m'a  fair’défcendre  de  mon  Empire 
ici-bas ,  pour  vous  demander  Ifabelle  en 
mariage  ;  efperant  fous  vôtre  bon  plaifîr 
d'en  faire  bien-tôt  une  pleine  Lune  ,  & 
ne  doutant  pas  que  par  la  fuite  de  ce  Ma¬ 
riage  il  n’en  forte  une  couvée  de  petits 
CroilTans.  Qiiel  bonheur  pour  un  Méde¬ 
cin  ,  d'avoir  engendré  la  Sultane  de  mon 
Empire  l 

le  DOCTEUR. 

Seigneur ,  vôtre  Hautelfe  a  bien  de  I3 
bonté  de  venir  de  fi  loin  faire  infufer  des 
Empereurs  dans  ma  famille.  J’accepte  cet 
honneur  avec  beaucoup  de  joye.  Mais 
comme  ma  vîeilleflè  ne  me  permet  pas  de 
fhivre  ma  fille  dans  l'Empire  de  la  Lune, 
oferay-je  demander  à  vôtre  Hautelfe  de 
quelle  humeur  font  les  Sujets  ? 

ARLEQUIN. 

Mes  Sujets  ;  Ils  font  qüafi  fans  défaut, 
parce  qn'il  n'y  a  que  l'intérêt  ôc  l'ambi¬ 
tion  qui  les  gouvernent. 

COLOMBINE. 

C'eft  tout  comme  ici. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Chacun  tâche  de  s’établir  du  mieux 

I*  ••• 

“J 


i  jS  UEmfertur  dans  la  tme.  " 
qu’il  peut  aux  dépens  d’autrui  ;  &  la  plus 
grande  vertu  dans  mon  Empire  ,  c’ett  d’a¬ 
voir  beaucoup' de  bien. 

LE  ‘DOCTEUR. 

C’eft  tout  comme  ici. 

ARLEQ^UIN. 

Croiriez- vous  que  dans  mes  Etats  il  n’y 
a  point  de  Bourreaux  ; 

C  O  L  O  M  B  I NE. 

Comment ,  Seigneur  j  vous  ne  faites 
point  punir  les  coupables  3 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Malepefte  ,  fort  fevereraent.  Mais’au 
lieu  de)  les  faire  expédier  en  un  quar- 
d’heure  dans'  une  Place  publique,  je  1er 
baille  à  tuer  aux  Médecins  ,  qui  les  font 
mourir  aulli  cruellement  que  leuts  ma¬ 
lades. 

COLOMBINE. 

Quoy  ,  Seigneur,  là-haut  les  Médecins 
tuent  auin  le  monde  3  Monfieur,  c’eft  tout 
comme  ici. 

ISABELLE. 

Et  dans  vôtre  Empire,  Seigneur,  y  a-t-il 
de  beaux  Elprits  3 

ARLEQUIN. 

C'en  eft  la  fource.  Il  y  a  plus  de  foîxan- 
te  6c  dix  ans  que  l’on  travaille  après  un 
Dictionnaire,  qui  ne  fera  pas  encore  ache¬ 
vé  de  deux  fiecles. 


ZJ Empereur  dans  la  Lune,  ^ 

COLOMBINE. 

Ceft  tout  comme  ici.Et  dans  vôtre  Em¬ 
pire,  Seigneur,  fait-on  bonne  Juftice  ? 

A  R  L  E  Q^U  IN.' 

On  fy  fait  à  peindre. 

ISABELLE. 

Et  les  Juges,  Seigneur,  ne  s’y  laifTent-ils 
point  un  peu  corrompre  ? 

ARLEQUIN. 

Les  Femmes,  comme  ailleurs,  les  follî- 
citent.  On  leur  fait  par  fois  quelques 
préfens.  Mais  à  cela  prés  ,  tout  s’y  pafîc 
dans  l’ordre. 

LE  DOCTEUR. 

C’eft  tout  comme  ici.  Seigneur ,  dans 
vôtre  Empire  i  les  Maris  font-ils  commo¬ 
des  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

La  mode  nous  en  eft  venue  prefque 
aulïi-tôt  qu’en  France.  Dans  ces  commen- 
cemens  on  avoir  un  peu  de  peine  à  s’y  ac¬ 
coutumer  ;  mais  prefentement  tout  le 
monde  s’en  fait  honneur. 

COLOMBINE. 

C’eft  tout  comme  ici.  Et  les  Ufii- 
riers ,  Seigneurs  ,  y  font  bien  leurs  af¬ 
faires  ; 

ARLEQUIN. 

Fy,  au  Diable,  je  ne  Ibuffrc  point  de  ces 

canailles-là.Ce  font  des  Peftes  à  qui  on  a» 

•  •  • 
nij 


too  L’Empereur  àans  la  Lune, 
fait  jamais  de  quartier.  'Mais  dans  mes 
grandes  Villes  il  y  a  d’honnêtes  gens  fort 
accommodez ,  qui  prêtent  fur’  de  la  vai- 
felle  d’argent  aux  enfans  de  famille  au  de¬ 
nier  quatre  ,  quand  ils  ne  trouvent  point 
à  placer  leur  argent  au  denier  trois. 
ISABELLE. 

C’eft  tout  comme  ici.  Et  les  Femmes 
font-elles  heureufes,  Seigncui-j  dans  vôtre 
Empire  ?  ^ 

ARLEQUIN. 

Cela  ne  fc  peut  pas  comprendre.  Ce  font 
elles  qui  manient  tout  l’argent ,  &  qui 
font  toute  la  dépenfo.  Les  Maris  n’ont 
d’autre  foin  que]  de  faire  payer  les  reve¬ 
nus  ,  reparer  les  maifons. 

COL  O  M  BINE. 

C’eft  tout  comme  ici. 

ARLEQUIN. 

Jamais  nos  Femmes  ne  fé  lèvent  qu’apré» 
midy.  Elles  font  reguliereraent  trois  heu¬ 
res  à  leur  Toilette  j  enluite  elles  montent 
en  Carofte ,  &  fe  font  mener  à  la  Co¬ 
médie  ,  à  l’Opera ,  ou  à  la  promenade .. 
De-Jà  el.es  vont  fouper  chez  quelque  ami 
choifi.  Après  le  fouper  on  joue  ,  ou  l’on 
court  le  Bal ,  félon  les  faifons  ;  &  puis  fur 
les  quatre  |ou  cinq  heures  apres  Minuit, 
les  Femmes  fe  viennent  coucher  dans  un 
Appartement  feparé  de  celui  du  Mary 


V EvJpereur  datif  la  Luhe.  tôt 
en  telle  forte  qu’un  pauvre  Diable  d’hom¬ 
me  eft  quelquefois  îrx  femaines  iàiis  ren¬ 
contrer  fa  femme  dans  fa  maifon;  &  vous 
le  voyez  courir  les  rues  à  pied  ,  pendant 
que  Madame  fe  ferc  du  CarolTe  pour  fes 
plaifirs, 

TOUS  enjèmhle^ 

C’eft  tout  comme  ici, 

Le  docteur,  'i^oyant  entrer  an 

homme  ejui  vient 
droit  à  Arlequin^ 
dit  : 

Seigneur ,  à  qui  en  veut  cet  homme- 
là» 

arlequin  fe  retourne  ,  ce nftâereV hom¬ 
me  ^ui  eft  grotefquement  hûL^ 
hille  y  4ît  au  Doâieur  : 

Monfieur  le  Dodeur  »  n’eft-ce  pas-là 
le  Valet  de  Carreau  ? 

LE  DOCTEUR. 

Il  eft  habillé  comme  lui, 

L  homme  dôme  Un  ‘papier  à  Arlemm 
fans  lui  -rien  dire  ,  &  s'en  va^  * 

ARLEQUIN  déployé  le  papier  ,  le  regitr* 

de  .,  le  tourne  de  tous  le» 
côte^  »  (ir  puis  dit  a» 
Doâieur  : 

Monfieur  le  Dodeur  ,  fçavez.vou|; 
Ere  ? 

LE  DOCTEUR.. 

Oui ,  Moufeigneur.. 


X  V 


ao»^  L'Empereur  dans  la  Lune. 

A  R  L  E  Q^U  1  N  donnant  le  papier  au 

DoEleur  ; 

Lifez  donc  cela  ,  car  nous  autres  Em- 
pereurs,nous  ne  nous  amufons  peint  à  lire, 
cela  eft  trop  Bourgeois  pour  nous, 

LE  DOCTEUR  après  avoir- lu  font 
bas  ,  dit  : 

Seigneur ,  c’eft  un  Defy  qu’on  vous 
fait. 

A  R  L  E  qu  I  N. 

Un  Defy  !  Un  Defy  ,  à  moy  qui  fuis  le 
prince  des  Brouillards  ,  le  Roy  des  Cre- 
pufcules  ,  êc  V Imperatîvo  modo  ,  tempore 
prafenti  !  Et  qui  font  ces  téméraires  quf 
ofent  me  defier  ! 

LE  DOCTEUR. 

Les  trois  Chevaliers  du  Soleil, 

A  R  L  E  Q^U  I  N.  . 

Qu’ils  paroilTent  donc. 

Les  trois  Chevaliers  du  Soleil  entrent 
au  fin  des  Trompettes  df  des  Tambours } 
&  après  quîls  ont  fait  le  tour  du  Théâtre, 
un  d'eux  s'avance  vers  .Arlequin  ,  &  lut 
dit  : 

Sciocco  ,  el  îmmagînario  Jmperator  délia 
Luna  ,  i  tri  Cavalîerî  del  Sole  ,  armati  di 
■gîuflîjpmo  fdegno  ,  ti  fanno  intendere  ,  che 
è  rnera  follia  il  pretendere  in^Eularia  ,  lfa~ 
hella ,  e  Colombîna.  Lafda  d’amarle ,  a 
accingîti  alla  difefit. 


VEmbeŸeur  âms  U  Lmti  20* 

ARLEQ^UIN  à' un  ton  fier  & 

refilu. 

Meffieurs ,  vous  venez  faire  ici  les  Gaf-  - 
cons ,  à  caufc  que  vous  êtes  trois  ,  Sc  que 
je  fuis  tout  feul  i  mais  voila  le  Doêteur,' 
&  Scaramouche  ,  qui  vont  me  féconder  j 
6c  apres  cela  fi  vous  Voulez,  nous  trois 
contre  vous  trois. 

LE  CHEVALIER. 

Che  faraî  ? 

ARLEQ,UIN. 

Nous  jouerons  une  partie  à  la  Boule. 

LE  CHEVALIER. 

La/cia  la  bujfonerie  ,  e  vediamo  fe  haï 
tanta  forzA  nel  braccîo  ,  quanta  temerîtk 
nella  lîngua.  (  Les  Tambours  &  les  Trom¬ 
pettes  recommencèrent  à  jouer.  Arlequin^ 
le  Do6teur ,  &  Scaramouche,  s'arment,  fe 
battent ,  &  font  vaincus. 

UN  CHEVALIER  k  uirlequîn 

»  ^  tfi  à  terre, 

Arrenditl ,  o/èl  morto. 

A  R  L  E  QUr  I  N. 

Ah  difeourtois  Chevalier  '  tu  m’ai 
occis. 

LE  CHEVALIER.  ' 

Elnunzàa  agit  amori  à'Eularia ,  Ifahella, 
e  Colombîna, 


V  a  04  L’  Empereur  àar s  la  Lune. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

RînunzJo  Euîaria  ,  Ifabelle  ,  Colombi- 
ne  5  le  Chien,  le  Chat ,  les  Puces ,  les. 
Punaifes  ,  &  toute  la  famille. 

.  Ùn  autre  CHEVALIER  s'avance  y  &  dk 
:  .  '  a  Arlequin., 

Cavalier  Codardo,  prendî  pur  Colombina,, 
eh" a  me  bafia  fol  l^averti  vinto.  (  Et  k. 
Comédie  finir.  ). 


ARLEQUIN 

I  A.  S  O  N. 

'  O  U  . 

LA  TOISON  D’OR 

C  O,  M  I  au  E, 

C  0>MSDI  B  EN  trois:  ACTES. 

Mife  au  Thcâtre  par  Monfieur  D  ***  &• 
reprefcntée  pour  la  première  fois  par  les. 
Comédiens  Italiens  du  Roy’  dans  leuc 
Hôtel  de  Bourgogne  le  neuvième  de- 
Septembre  i  6.8  4,'^ 
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SCENES  FRANCOISES 


D’ARLEQUIN 


ou  DE  LA 


TOISON  D’OR  COMiaUE. 

SCENE 

DE  L’ENCHANTEMENT. 


M  E  D  E  £  /eu/e. 

Uoy  donc  ?  I*orgqeiîleufe  Ipfi» 


phile  , 


Juf.jUes  far  mon  paillé  ,  jufques  dans  ma  maifon^ 
Viendra  me  dérober  Jafon  ,. 

Et  je  demeareray  tranquille  ? 

Moy  jMartrcfTc  paffée  en  rout  enchantement  » 
Quifçait  Magie  noire  &  blanche, 

Qui  cietîs  les  Diables  dans  ma  manche. 
Je  ne  pourray  retenir  un  Amant  ? 

Moy  ?  Ne  fuis-^  donc  ph  s  Medéc  T 
L*amour  dont  Je  fuis  obfcdéc  , 

M'a.  t-il  fait  oublier  ce  que  j*ay  de  pouvoir  ? 


Non  >  non  ,  trop  cruelle  “Rivale , 


Il  cft  tems  de  tr  faire  voir 
Si  j’ay  quelque  pouvoir  fur  la  Rive  Infernale.. 
Rendons  pour  quclquc-tems,  Jafon  fi  contre fair> 
D’cfpiit  fi  lourd  >  &  de  corps  fi  mal-fair>  - 


x-eî 


La  Toifon  d’Or, 

Que  ma  Rivale  le  haïlle. 

Servons- nous  de  ccc  artifice  ; 

Elle  quittera  ce  fejour.  •  , 

Je  n’auray  plus  d’obftacle  à  foulager  ma  peine./ 
L'àmîtié  des  L-ituis  n*c{t  pas  tout  à  fait  vaine. 

Si  je  ne  puis  par  eux  infpcrcr  de  Tapour, 

Je  puis  infpircr  de  la  haine. 

Sus-  donc que  tout  l’Enfer  foie  fournis  a  mes 
vœux. 

Que  la  Nuit ,  lèGahosj  l’Adieron  >.Ic  Tenarc  , 
Que  CCS  fombres  manoirs  ,  ces  Fleuvs  téné¬ 
breux  > 

Dont  le  nom  feulement  cfl  terrible  &  barbare 
Le  Stix  ,  le  Phlegeton  ,  le  Leté  ,  le  Tarcate , 

Que  tout  fente  l'cfFort  de  mes  charmes  affreux* 
Toy  i  Divinité  fcelerate 
Qui  te  mêles  de  centméciers  , 

O  Lune  ,  que  chez  les  Sorciers 
On  appelle  la  Triple  H. catc  : 
Vos'Efprits  puiflans  &  malins , 

Démons  >  Lares Follets  ,  Lcmâres  ,  &c  Lutins^ 
Ramaffez  en  ce  jour  ,  pour  fervir  ma  furie  , 

Vôtre  plus  fine  Diablerie, 

Et  vous,-.  Diables  nouveaux  ,  Sergens  ,  Clercs,. 
Procureurs , 

Commilîaires ,  Grc-€ers  ,  altérez  Picorcuis  , 

Vous  de  qui  la  malice  énorme  , 

Par  une  adroite  trahifon  ,, 

Rend  l’équité  même  difforme, 
Paites-en  autant  de  Jafon, 

Ilcfl:  vray  que  Medéea  fur  vous  peu  d’empire  î- 
t  Vous  ctes  des  Efpiits  redfs: 

Mais  pourtant  par  certains  motifs, 

(  'Elle  fait  comme  fi  elle  comptolt  de  l'argent*)^ 

Je  me  flate  de  vous  réduire. 

Je  poflede  un  riche  Tiefor. 

Qiic  la  taille  à  Jafon  foit  bien  défigurée  r 


Toîfon  2.0^ 

Comme  vous  faites  to\fc  pour  l’Or , 

C’efl  pour  vous  la  Tonon  dorée. 

Ja  la  Statue  héroïque  de  J-afon  ,  qutefl  au  milieu 
de  la  Scentije  change  en  celle  d' Arlequin ^  dont 
^afon  cenferve  Informe  durant  toute  la  fîéce  ^ 
MEDEE,  apres  i*  avoir  confideré  fms  cette  figure» 
Le  voila  tel  que  je  dcEre. 

Mais  Ipfiphiie  vient.  Adieu  ,  je  me  retire, 

IpfifhUe  arrive. 


SCENE 

SUR  LES  officiers. 

IPSÏPHILE,  MEDEE. 
IPSIPHILE. 

Ah  f  Madame  ,  arrêtez,  &  pour  me  confolcr,. 
Voyez  au  moins  les  pleurs  que  vous  faites 
couler.  i 

Quoy  ?dc  tant  de  Héros  dont  brille  la  Colchide, 
I^’aurcz*  vous  fait  un  eboix  que  pour  faire  un 
perfide  ? 

Car  ce  nouvel  Amant  dont  vous  briguez  la  foy, 
jMç  l’a  cenï  fois  jurée  ,  &  ne  la  doit  qu’à  moy,. 
X^hagrinc  ,  fans  repos  ,  pleine  d’impatience  , 

Lafle ,  vaincue  enfin  des  tourmensde  l’abfence  ^ 
J’ay  tou:  abandonné  pour  revoir  un  Amant  : 
Ec^quand  prête  à  jouir  d’un  bonheur  fi  charmant, 
Déjà ‘je  m’applaudis  du  fuccés  de  mes  peines , 
J’apprens  que  tet  Amant  eft  chargé  d’autres 
chaîn.cs. 

Je  le  trouve  inconftant ,  je  le  voy  dans  vos  bras. 
Ah  ,  Madame  ,  ces  fers  ne  vous  honorent  pas. 
Plaignez  l’égarement  d’une  jeune  Princcfi'e  , 

Qui  fe  forme  un  bonheur  de  toute  fa  undrtfle  t 


110  'Toi/bn  d*Or. 

Pardonnez  la  chaleur  de  fes  tranfports  jaloux  » 

Ec  quittez  un  penchant  trop  indigne  de  vous. 

M  E  D  E  E. 

OuF/  cela  fend  le  coeur.  Bon  Dieu,  que  de  ten# 
d  relie  » 

Helas  J  vous  me  faites  pitié  i 
Mais  pour  être  d’un  coeur  fort  long-tems  la  maî-» 
treile  , 

Vous  en  avez  trop  de  moitié. 

Vous  m'avez  toute  Tcncolure ,  ^ 

De  venir  en  ces  lieux  chercher  quelque  avanturcé 
Mais  ce  n*cn  ell  plus  la  faifon  i 
Ec  dans  le  Païs  où  nous  fommes  , 

Il  n’eli  rien  li  froid  que  les  hommes 
Gn  n*cn  peut  arracher  ni  plume  ni  toifon. 

On  n*y  faitjdes  frais  qu’en  fleurettes^ 
D<^  beaux  difeours ,  des  complimcns. 
Des  révérences  fort  bien  faites, 

De  petits  vers ,  des  chanfonnettes  , 
Voila  de  quoy  cous  les  Amans 
Payent  ks  faveurs  des  Coquettes. 

Et  même  à  prefent  à  la  Cour  , 

On  a  tant  d’avdeur  pour  laCloirc, 
Qu'on  ne  longe  qu'à  la  Viftoirc  ; 

On  a  prefqti'oublié  l’Amour. 

Déjà  même  l’on  voit  telle  Dame  forcée 
A  defeendre  du  rang  où  le  Sort  l’a  placée  , 

Pour  avoir  des  foupirs  d*un  étage  plus  bas.  " 

Telle  en  gueufe  ,  telle  en  acheté , 

Et  fl  grande  en  eft  la  difctce  , 

Qi-i’au  mépris  de  tous  nos  appas  , 

Sans  argent  l’on  n’en  aura  pasV 
Cherchez  fortune  ailleurs,  fl  vous  me  voulez 
croire. 

I  P  S  1  P  H  I  L  E. 

Ah,  jugez  aiuremcnc  de  l’objet -de  mes  feux. 
Et  cclEcz  d’iiifulccr  à  mon  fort  malheureux. 
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Non,  Mat^ame, mon  cœur  c]ui  n*aimc  que  la  gloire 
Ne  cherche  pour  moy  ici  de  honteufe  vidoirc. 

Je  lâiffe  vôcre  Cour  en  butte  a  fes  défauts  : 

Je  la  plainstmais  j’afpire  à  des  deffeins  plus  hauts. 
Oui  5  je  cherche  un  G^ierrier  . .  , 

M  E  D  E  E. 

Un  Guerrier  ?  Ah  Madame^ 
Vous  tombez  de  fièvre  en  chaud  mal. 
Hé  ne  vous  fiacez  point  d’unefpoir  trop  fatal  : 

Un  Guerrier  vous  prendroit  pour  fena* 

me  ? 

Vous  vous  attendez  à  fa  foy  i 
La  foy  de  nos  Guerriers  pcfe  moins  que  leurs 
plumes  5 

Et  l’on  perd  chcz'cux  les  coutumes 
De  prendre  des  femmes  à  foy. 

Mars  n’époufa  jamais  la  Reine  de  Cytlierc, 

Ils  fuivent  fou  exemple,  &  vivent  comme  lui  $ 

Et  leur  Mariage  ordinaire 
Se  fait  avec  celles  d’aucruy. 

Hé  ,  comment  un  Homme  de  Guerre  > 
Qui  court  tous  les  coins  de  la  terre  > 
Errant  tantôt  cy ,  tantôc  là  , 

Pourroit-il  fe  borner  â  fon  petit  ménagé? 

Il  ne  Elut  pas  croire  ccb. 

Voulez.vous  qu’une  Epoufe  en  tous  lieux  Tac» 
compagne  ?  ^ 

Non ,  leur  méthode  vaut  bien  mieux. 
Selon  fe  changement  des  lieux , 

Ils  ont  femme  de  Ville  ,  &  Femme  de  Cnmpagne, 
Mais  fi  vôtre  ardeur  cfi:  û  forte  , 

Que  vous  vouliez  paflèr  par  dwfTiis  ces  égards  » 
Que  de  chagrius  de  toutes  parts  I 
Vous  craignez  que  la  Gloire  un  peu  trop  ne 
•  remporte  : 

Vous  courez,  quoy  que  loin,  tous  les  mêmes 
hafards  \ 
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Vaus  tremblez  aux  faux  bruits  que  fans  ceffe  oa 
rapporte  j 

Et  puis  un  vilain  coup  ,qac  Ton  ne  prévoie  pas, 
Vicndia  lui  fequeftrer  ou  la  cuifTc  ou  le  bras. 

^  'Et  dans  ce  terrible  équipage  , 

^  Q.^^nd  on  n’efl:  plus  propre  aux  combats 
On  ne  i’eft  guère  en  mariage.  * 
voulez  vous  faire  un  Galant  ? 

C  efî  encor  pis  vingt  fois.  Pour  tarir  une  bourfe>^ 
Un  Guerrier  a  toujours  un  merveilleux  talents 
Et  de  s  pertes  qti’il/aîc  la  Belle  efï  la.rcflburcc. 
Après  l’effet  des  petits  foins , 

Le  Cavalier  aura  i’ame  chagrine. 

La  Dame  du  chagrirvveut  fçavoir  l’origine. 

Il  voudra  le  cacher ,  on  le  feindra  du  moins. 

L’Amante  s’en  pla;nc ,  &  s’oblHnc. 
Alors  on  £ait  fçavolr  tous  fc^  petits  befoîns^ 

On  aura  perdu  (bn  Bagage  ; 

Il  faut  refaire  un  Equipege  i 
Peut-on  voir  un  Amant  chagrin  l’ 

II  a  befoin  d’argent ,  on  en  offre  à  la  fin. 

L  Amant  s’en  fâche ,  &  le  refulc  r 
On  le  fléchit  tout  doucement. 

Il  1  accepte  en  faifanc  une  fort  tendre  exeufe  y 
Et  voila  tout  le  payement. 

Je  vous  parle  peut-être  un  peu  trop  frauchement 
Mais  j’ay  peu^-  qu’on  ne  vous  abufe 
,  IP  S  IPHI  LE. 

He  5  Madame  ,  quittez  le  foin  de  mon  repos.. 

Et  me  lailfez  Jafon  :  cedez-moy  ce  Héros. 

Lui  fcul  me  rend  heureuie-y  &  je  vous  lo 
demande. 

M  E  D  F  E. 

Quoy ,  vous  me  demandez  J afon  » 

Voyez  ijn  peu  le  bel  Oifon  » 

,  Oh  ,  la  fortune  n’eft  pas  grande. 

Vous  vous  cocfFcz  d’un  tel^lagot^^ 
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Laid,  ventru,  mal  bâti,  petit  comme  un  nabot  > 

Je  vous  aiuoiscru  plus  friande. 
Pourtant  Ci  vous  Paîmex  ,  tantmîcux. 
Vous  allez  voir  pafler  fon  Trîon\phc  en  ces  lieux. 


S'il  fuffic  pour  guérir  1/ardeur  cjui  vous  poffede^ 
De  tout  mon  cœur  je  vous  le  cède. 


s  C  EN  E 


DU  TRIOMPHE 

ET  DU  RECIT 

•V, 

DU  combat. 

LA  REINE,  IPSIPHILE ,  LYCUR. 
GUE,  &.  flufieurs  Dames  aux  BaU 
dons ,  regardant  J  afin  vient  en  triom-- 

"çhe  fiur  un  Char  fitîvî  de  f^lufieurs  .Argo^ 
'fautes  à  ChevaL 

J  A  S  O  N  dda  Reine.  ^ 

M  AAame  ....  Madame.  , . ,  Cela 

préfuppofé  ,  je  vous  aime.  Ce  Crocheteur 
de  gloire ,  et  |afon  triomphant ,  eft  telle¬ 
ment  chargé  à'Exploîts ,  qiTil  en  fourni- 
roit  en  un  befoift  à  tous  les  Sergens  de  la 
Ville.  Comme  les  Harangues ,  &  les  Fo« 
lies  ne  Içauroient  jamais  être  trop  cout- 


iï4  Totfon  d*Or. 

tes  ,  cela  étant ,  je  finis  la  mienne ,  vous 
priant  de  defcendre  ici-bas  le  plutôt  que 
vous  pourrez,  parce  que  les  Jàfons  ne  font 
pas  accoutumez  de  parler  de  bas  en  haut. 
(  Fendant  que  la  Reine  defeend  du  Balcon, 
Arlequin  defeend  de  fon  Char ,  &  tombe. 
Les  Argonautes ,  qui  font  Scaramouche  & 
P afquariel ,  font  faire  des  Courbettes  a  leurs 
Chevaux ,  dont  Arlequint  a  peur.  Il  leur 
ordonne  de  Je  retirer  ,  &  d'aller  a  l'Ecurie 
fahe^manger  de  l'avoine  à  leurs  Chevaux, 
^  de  Je  rejfouvenir  de  ne  la  pas  manger 
eux-mêmes.  Les  Argonautes  Je  retirent  ^ 
^  on  voit  arriver  la  Reine.  ) 

LA  REINE. 

.  Invita  Giafone  ,  é  grande  lafama  de  lie 
vojire  prodez^z^e  ;  ma  per  grande  che  Jîa, 
€  molto  mena  del  vero.  Sarei  alquanto 
voglioja  9  Je  non  le  fojfe  d' incommoda  ,  à 
Japere  dalla  propria  bocca  di  Giafone 
racconto  dell  ultimo  Juo  Combatte  Nav^^^  » 

Onde  ferlmipl  già  f orecchîe  II  gi^do  : 

Ma  al  raconto  d^altrul  poco  mî 
î  JA  SON. 

JïLadama  ,  giache  la  vojir/t  Reginitudine 
/è  curiofa  de  favex  el  raconso  del  Combatte 
Plaval ,  ghe  faro  e'I  rec^t  délia  Vittoria 
xhe  ho  remporta.  Une  Tempête  horrible 
ayant  fait  danfer  toute  la  nuit  mes  Vâlf- 
féaux,  ce  Bal  finie  alla  punto  del  Giornç> 
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La  pointe  du  Jour ,  Madame ,  c'eft  com¬ 
me  qui  diroit ,  lorfque  le  Soleil  mette  I4 
tefia  alla  fenefira  dell’  Oriente ,  pour  voir 
s’il  fait  jour  ,  afin  de  fe  lever.  Mon  grand 
talent  c’eft  de  me  rendre  intelligible.  Le 
Soleil  donc  étant  levé  ,  le  Roflignol  avec 
fon  doux  ramage ,  nous  invite  tout  à  fu¬ 
ma:  une  Pipe  de  Tabac.  Deux  heures 
après  J  je  découvris  la  Flote  des  Enne¬ 
mis  ,  qui  étoit  compofée  de  trois  cens 
Voiles  J  fans  les  Chariots  Sc  les  Fourgons. 
D’abord  qir’ils  me  virent ,  ils  fe  rangèrent 
en  bataille,  en  forme  de  Croiffànt  ;  Ôc  moy 
|e  me  rangeay  en  pleine  Lune.  Mais  com¬ 
me  le  vent  m’avoir  pofté  prés  de  terre ,  & 
qu’un  Fort  des  Ennemis  qui  étoit  fur  une 
Montagne  ,  m’incommodoit  beaucoup 
avec  fon  Canon  ,  je  détachay  quatre  Fré¬ 
gates  qui  montèrent  tête  baiflee  dans  le 
Fort ,  &  s’en  rendirent  les  maîtres.  Le 
fignal  de  la  bataille  étant  donnée  ,  la  Ca¬ 
valerie  Commença  à  efcarmoucher. 

L-à'  reine. 

Corne  la  Cavallerla  fipra  U  Mare  ? 

ARLEQUIN. 

Oüi ,  Madame ,  c'écoit  des  Chevaux 
Marins  que  j’avois  mis  fur  les  aîlcs.  Les 
deux  Flores  fe  mêlèrent  j  &  ce  fut  pour 
lors ,  Madame  ,  qu’il  y  eut  beaucoup  de 
cou^s  de  poing  donnez.  Le  Conabat  fut 
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fl  horrible  ,  que  la  Mer  rouge  en  pâlie. 
Je  coulay  à  fond  dans  cette  occafion  foi- 
xante  gros  VailTeaux  ,  quarante  Fregattes,^ 
trente-deux  Flûtes ,  ôc  vingt-cinq  Flageo¬ 
lets.,  On  vint  à  l’abordage.  Le  premier 
homme  qui  entra  dans  mon  V aideau  ,  je 
lui  tire  un  coup  de  piftolet  à  travers  le 
vifage  ,  qui  vous  lui  jette  les  deux  meil¬ 
leurs  yeux  hors  de  la  tête.  Tous  les  autres 
effarouchez  de  ce  premier  coup ,  degrin- 
golerent  fans  tambour  ,  appréhendant  que 
je  ne  filTe  des  Qtiinze-Vingt  de  tout  le 
refte  de  l’Armée.  Le  grand  Amiral  tint 
bon  :  mais  par  bonheur  un  bœuLde  ma 
fuite ,  qui  ctoit  fur  mon  Vaiff’eau  pour  ma 
provifion  ,  effarouché  du  bruit  du  Canon, 
donna  un  coup  de  corne  dans  le  ventre 
du  grand  Amiral ,  qui  lui  fit  fortir  les 
trippes.  Ma  Cuifiniere  habile  ,  fans  per¬ 
dre  de  tems ,  les  prit ,  &  en  fit  un  Boudin, 
que  je  vous  apporte ,  Madame  yfer  marca 
délia  mia  Vittori^}. 

Va  Page  prefiate  un  Bajftn  d  Jafon  ,  oh 
fiat  plufieurs  rouleaux  de  papier  blanc  en 
■gulfi  de  Boudin.  J afin  prend  le  Bajfin ,  & 
le  prefinte  d  la  Reine. 

LA  REINE. 

Rendo  infinité  grazie  e  del  prefinte  ,  e 
délia  memoria  corfirvata  ^di  mi.  ^îa  at- 

tefi 
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t^Q  che  td  cîbo  non  è  dl  mil  giifio.-  'Pbtrk 
^Ufone  diiforne  in  fnvor  d‘ altro  Joggetto. 
Solo  d‘una  cofa  mi  dolgo  \  chein  Èeroe  cosi 
famofo  ,  in  Stmideo  cosi  degno  ,  fintravt 
mncchtn  dtnjîdoltn  ^  ne  o  d  tnggntttudine, 
Hififilè  amovvî  i  c  Giafine  ,  e  fit  âdvol 

CO'fTÜfoJia.  Corne  dunette  ora  la  fdegnatê'? 

«  ,  '*^1  '  *  '  ' 

Non-  convîeufi;  ad  .tjeroe  gangiar  jdi 
Dama.  -  . -i  i 

Tropo  rJnfidcltà  macchia  la  fama. 

'  •  JA  S 'ON;  'À.'  ■  ' 

Que  voulez-vous;  Madame, 'qdè'îefàfïe' 
d'Ipfiphyle  :  Eft-ellc  capable  dé  ven^C 
avec  raoy  à  l’Armée ,  de  grailTer  mes  Bot¬ 
tes  ,  d'étriller  mon  Cheval,  H’àlier'au  fdu- 
rage ,  de  planter  le  Piquet ,  de  f^re  bouil¬ 
lir  la  Timbale;  (/"m  Jpjlpyie.  )  M'adâihe 
Ipfiphyle  ,  feureinent  voua  '  me  fcandali- 
fez;  epojfodirve  i  quel  çhe  Senecd  'dÏ0' a 
lMcrezà,a.Romana^^  ^  pareille  pccahon; 
Mon  cœur  neftrpasjfait  pourtoy,  mon 
cœur  n’eft  pas  fait  pour  toy.‘  Ceft  dans 

l'Hifto’re  R'dmaine  ,  au  moins.  ‘ 

I P  S  I  P  H  Y  L  E  en  s'en  allant.- 
Ha  Ingrato  ! 

JA  S  ON.  ^ 

Vrayment ,  vrayment ,  )’en.  ay  bienfait 
loupirer  d’autres. 

Tome  /,  jr 
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LIC.URGUE  qui  efi  amo^eua 
\  à‘  Ipfiphyle. 

r-  Ih  veritu  ,  Signer  Giafone,Jîete  poco  cor-!- 
tefi  ver  fi  le  Dame  che  vl  amano ,  ed  io  non 
comprendo  corne  fi  no  trovi  che  vi  fegmnat 
ancora.  Veramente  un  hei  vito  per  far  înna- 
rrmarel  ' 

J  AS  ON.  . 

j  (^’appcUez-vGus  ,  Monfîeiir  î  Mon  vî- 
^ge  eft  plus  beau  que  le  vôtre  ;  e  quand» 
un  core  fojfe  di  marmo ,  o  di  rocca ,  hifigna 
qu’il  fe  rende  âmes  attraits.  J’ayunfc- 
çrct  poiiç.  faire  courir  apres  ntoy.  toutes 
les  Belles,  , 

LICURGUE. 

jE?  danque- per  incanto  ?  •  • 

JASON. 

î^âturellement. 

'  _  .Lie  U  RG  UE,,  .  î 

"  ;  'j  as;on:  .  . 

’  fn  quejia  montera.  Jé  h’ay  qu’à  faire  une 
vîfite  à  une  Belle ,  &  lui  plier  fa, Toilette  ; 
vous  la  Voyèz  d’abord  qui  .court  apres» 
TOoy  comme  tous  les  diables.  (  Licurgue 
tn  riant  s  en  va  d'untoté  ,  &  Arlequin  reu^ 

ire  de  l'autre.  ) 


Lit  Toifon  f'Of  é  21^ 

Mil  II  .  ‘  '  ^  ' 

S  CE  N  E 

DE  JAS<"N  jET  DE  M  EDE’E- 

MEDE’E. 

INgi  J>  ‘^o“c  yray  que  certaine  Inconauc  i 

De  ton  digne  minois  fcruë  j 
yicr‘®*  ®*prés  s’aflurer  de  ta  foyi  '  .  ■ 

_  Et  prétend  triompher  de  moy, 

«.is  craindre  les  tranfports  dont  mon  amc  eft 
emuë  > 

là  ?  ne  re/Tens-tu  pas  quelque  fccrette  horreur  > 

Ofcs-tucommetcrc  un  cclciimé? 

Scaîs-tu  bien  ce  que  peut  une  femme  en  fureur  « 

Et  Sorcière  forcieriffime  >  r 
Quoy  ?  tu  n  as  pas  un  brin  ni  d’amont  ni  de  petit 
Tu  ne  me  répons  rien.  Veux- .tu  parler  i 
JASON 

^  .  Madame  ^ 

Pour  etre  redoutable ,  il  fufEc  d’etre  Femme. 

Je  crains  plus  ce  nom  feul  que  tout  vôtre  pouvoir» 
Mais  encor  faur-il  bien  fe  faire  un  peu  valoir. 

Les  mouvemens  jaloux  qu’une  Rivale  excite , 

Font  en  quelque  façon  une  faufle  aii  mérite  5 
Et  le  cœur  d’un  Heios  fi  beau  ,  fi  gros  ,  fi  gras v 
Dévoie  bien  vous  coûter  quelque  peu  d’embarraj 
MEDFE- 

Ah ,  ah  ,  j’en  fuis  d’avis  !  J’aime  çet  artifice,  . 
Il  faut  que  tes  rigueurs  me  caufent  la  jaunifle,? 
Prens  plutôt  le  parti  d’appaifer  mon  courroux  , 

^1  tu  ne  veüx  bicn-tôr. ... 

JASON. 

‘  ‘  Ah,  Madame,  tout  dquï, 

Pôroonnçz  a  Jaf^a  çç  pctjj  ftracagême. 

K  îj 
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Approchez  feulement  poui-^onnoître  que  j’aime. 
Vous  fentirez  TefFct  de  touty  beautez. 

Mille  foupirs  pout  vous  forrenv^e^j-QQg  cotez. 
Daignez  vous  adoucir  ,  modérez^ haine. 

M  E  D  E’  E  ,  pcrtmi  U 
Toy-même ,  en  foupirant,  moderuQ^^  haleine, 
Tais  un  peu  des  foupirs  d’une  ïr^cilleurv^^g^j.^ 

Helas  l  c  eft  un  effet  &  d^mour  &  de  pw^.^ 

Tous  deux  les  font  for  tir  par  un  chemin  eonijj.ç-. 
Mon  amour  par  devant ,  &  ma  peur  par  derrie 
M  E  D  £’  E. 

Quoy  ?  tu  prètens  par  cet  amour  venteux 
Eteindre  ma  colere ,  ou  rallumer  mes  feux  ? 

Non ,  je  veux  des  preuves  plus  claires. 

Te  te  V-Cux  voir  pleurer  auparavant, 

*'  ,  JASOI^. 

Mes  larmes  pourront  donc  rétablir  mes  affaires  ? 
Et  bien  >  répandons-cn ,  elles  font  nccelfaires. 

Ah  que  fçavoir  pleurer  eft  un  heureux  talent  l 
Ca  cruelle  >  pleurons.  Ta  rigueur  fans  fécondé 
Vaut ,  pour  faire  pleurer ,  tous  les  oignons  du 

Pfcurons  donc.  Mais  cherchons  quelque  agréable 
ton.  (  llplePire  ds  diÿerem es  manieras.  ) 

f  y  ,  cela  ne  vaut  rien.  , .  encor  moins. .  .  paffe. . . 

/  Bon.  1  >  J*  % 

"  Et  bien  ,  Tigrcffc,  as-tu  quelque  choie  a  me  dire  > 
MEUE’E.  _ 

Oiii  1  tu  ne  pleures  que  pour  rire. 

Tiens.  Pour  me  bien  prouver  que  ce  n  eft  pas  un 

jeu , 

Il  faudroit  te  tuer  un  peu. 

J  A  S  Q  N. 

Ne  faut- il  que  cela  ?  Ce  n’eft  pas  une  affaire. 

Ca  donc  ,  tuons-nous  pour  te  ploUe. 
Que  le  brait  de  ma  mort  étonne  l’ünivcrs. 


Toi  fort  d'OK 

Pourtant  cc  n  cft  giïeres  i  la  mocîc. 

Les  Anaans  d’apirefcnc  ont  certaine  mcchodc 
De  ne  fe  plus  tuer  qu’en  verÿ. 

MEDE’E. 

Non  ,  non  ,  c’eft  tout  de  bon,  &  je  veux  que  tcî 
meure. 

Helas  !  meurs  feulement  pour  un  petit  quart- 
d’heure , 

Et  (bis  feur  après  d’ècrc  aime; 

J  A  S  O  N  f  tenant  fmEpée  ,  ^fe  l* appuyant 
au  cœur-du  ko  té  du  pommeau» 
Tiens  ,  c’en  cft  fait  :  Allons  ,  Jafon  i  ferme, 
courage. 

Medée  veut  Varreter  ,  pour  lui  faire  prendra 
Vépéc  du  coîé de  la  pointe. 

Non  >  failTcz^moy ,  pendant  que  je  fuis  animé. 

M  E  D  £’  E  lut  Otant  fon  épée  ,  ^5^  la  lui 
redonnant  par  la  pointe» 

Attens, tiens, c’eft  par  là.  Tu  n’en  Ct^SLÎs  pas  Tufage* 
JASON. 

Excüfeüç.  mon  apprcntifTagck 
Je  n*y  fuis  pas  encore  accoutumé. 

M  E  D  E’  E. 

Vice,  dépêche,  toft. 

JASON. 

Oh  ,  ne  vous  en  dcplaifê 
LaifTcz  les  gens  fe  ruera  Icuraifc. 

M  E  Ü  E’  E  en  riant. 

Ha  5  ha  ,  ha  ,  ha  i 

JASON. 

Tu  ris?  Tais-toy  donc, fi  tu  veus:^ 
Il  faut  >  pour  fe  tuer  ,  un  peu  de  ferieux. 

Allons ,  la  chofe  eft  refoluë. 

Sans  barguigner ,  c’sn  eft  fait ,  je  tüc  tue» 
Là  >  fort ,  zefte,  (  Il  fttit  giijfer  la  pointe  de  Vépéa 
entre  fes  jambes  ,  ^  Somle  dejfus  ,  comme  s'il 
s' é toit  percé. 
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"  Tcifon  d'Orl 
MEDFE. 

Vraiment ,  je  croy  qu  il  a  raîfon,’ 

Etes*  vous  mort ,  Monfîenr  Jafoii  ? 
Dieux  !  qu’ay-je  fait  ?  quelle  difgrace  ? 
Cher  Jafon,  cs-tu  mort? 

J  A  S  O  N. 

-  Mort ,  s’il  en  fat  jamais. 

M-EDE’E.^ 

A  Hclas  i  reviens  que  je  t’embrafle, 

■  ParJonne-moy.  Reviens  ,  je  t’en  prie. 

J  A  S  O  N. 

'  Oh,  de  grâce  J 

X  LaifTcz  vivre  les  morts  en  paix. 

^  MEDE*E. 

Ciel  i  quelle  fatale  avanturc  ! 

Oiii,  je  confelTc  que  j’ay  tort. 

Je  t’aime.  - 

JASON. 

Affurcment  ?  ï  . 

'  MEDE’E* 

Reviens.  Je  fc  le  jure* 
JASON. 

Hc  bien ,  celibns  donc  d’être  mort. 

*  Or  fus ,  je  veux  que  Ton  me  flattt. 

. . MEDFE. 

.Ôiii  I  je  t’aime ,  mon  Cœur. 

^  JASON. 

Bien  fort } 

M  E  D  E’  E. 

Bien  fore. 


JASON. 

Qu’on  me  donne  la^patte. 
tAmans  qui  tous  plaignez  ,  j’ay  trouve  votre 
/ait. 

.Tuez-vous.  Rien  n’cft  tel  pour  fléchir  Une  in¬ 


grate. 

Mais  tuez-  vaus  comme  j’ay  fait. 


SCENE..  .  ' 

de  JASON,  de  MEDE’E, 

•  &  d’ I P  s  I  P  H I L  E  iiuî  furvicnt. 

M^E DF E. 

,  .  •  /  .  .  ^  U  :  U  ,  -  • 

SI  bien  donc  qu’à  la  fin,  indomptable  Jaibni 
Yous  -  crôire:&  >  à  ma  barbe  ,  emporter 
Toifon  ? 

Et  déjà  vôtre  bras  >  en  dépit  de  mes  charmes  , 
Croit  vaincre  les  Taureaux,  Ics.Dragpns, 
Gendarmes  ? 

Mais  c*eft  à  mon  avis  être  bien  effrontée 
Tu  ne  t  es  pas  encore  aflez  bien  confuUé. 

Non  ,  mon  Cher] defais-toy  de  tant  de  co^ 

■  fiance.  ^ 

Jafon  fe  trouvera  plus  poltron  qui!  ne  penfe. 
■JASON. 

Madame  ,  je  l’auray  malgré  vous  ôc  vos  dents,. 

Ce  fera  mon  bijou.  J’en’ay  fait  des  fermens. 

*Quoy  que  vôtre  riguenr  me  gourmande'  &  m’ac^ 

‘  cable. 

Je  n*en  d'^rabndray  pas,  ventrebleu,  gour-uo^  , 
diable,  . 

Allons  ,  j’en  veux  découdre. 

MEDE’E.  .  • 

Ah  Jafon ,  mon  niî'gnond 
JASON. 

Laiflez-moy. 

MEDE’E. 

Je  t’en  prie. 

JASON. 

Oh  non  >  vous  dis- je ,  nonj 

K  iiij 


r 


<^^4  T^êtfon  d*Oy» 

^  ILE  furvênmt  (3^  ^.rrêi^ifit 

.  far  Té'  hr aï 

Doux  objet  de  mes  vœux^ 

J  A  S  O  N  'fiirprh  de  fe  voir  ^ntre  JJîphiU 

^  Medée,  ^  ^ 

**  ^  Qu*cntens-je  ?  àK  je  m’engage  ! 

Ca  y  mon  coeur ,  tenons  bon  ;  allons ,  prenoû$ 
courage,  -  .  * 

Evitons  de  ces  yeux  la  cruelle  douceur. 

Au  meurtre  ,  on  m’aflaffinc  ,  au  voleur  , 
voleur 

Plus  fendant  qu’un  Gaicon ,  &  plus  vaillant  qu’un 
Suifîè  ; 

Je  feray  des  Taureaux  &  boudin  &  faucuTe. 

Quel  dégât  i ,  quel  horreur  ,  lors  que  moa  couâ 
telas 

Va  fendre  cès'Coquîns  comme  des  échalas  l 
Lors  que  boulcverfant  barrières ,  paliilades  | 

,  Je.vals  Faireaux  Dragons  çornes  &  pétarades  î 
Lors  que  pulrcrifant  les  plus  vaillans  Hergs, 

Je  feray  du  tabac  des  cendres  de  leurs  os  l 
Lorsqu’on  ne  verra  plus  que  côtes  enfoncées," 

>  qn  échinés  fracaffées  l 
Quel  haricot  morbleu  de  jambes  &  de  bras  ’ 

Et  que  mes  coups  de  poing  vont  caufçr  de  trépas  I 
Ma  colcre  animant  mes  deux  bras  homicides  , 

Va  faire  deCoIcos  un  Hôtel  d’Invalidçs- 
Par  la  mort ,  par  Ja  làng  ,  j*y  perdray  moa 
Latin  , 

Ou  j’auray  Ja  Toifon.  C’eft  l’ordre  du  Dcftin, 

Je  me  mocque  des  rats. 

MEDE’E.^ 

Tü  lie  crains  point  mes  charmes? 
Z^PSI;PHILE. 

Ah  Jafon ,  arrêtez ,  voyez  couler  mes  larmes. 
Rendez-moy  vôtre  coeur ,  ou  je  meurs  de  foiicy. 

_  J’en  eipere  une  part. 


MEDE-E. 

J’en  efpere  une  aaflî^  \ 
Jj^plique-toy ,  Jafbn ,  règle  nôtre  fortune, 

JA  SON. 

Comment  ?  vous  en  voulez  une  part  à  chaccMie'J» 
Vous  prenez  donc  mon  cœur  pour  un  Gâteau  des 
Rois? 

Oh  non  pas ,  s'il  vous  plaît:  Ceft  pour  une  autres 
fois. 

I  P  S  I  P  H I  LE. 

Dans  quel  funefte  état  ma  fortune  eft  réduite  l  / 
Je  fuis  un  inconftant  ,.qui  me  fuit ,  qui  m’évite# 
J-aiffe  aller  la  Toifon  ,  &  me  rends  ton  amour* 
Jafon  )  ou  tou  départ  me  va  priver  du  jour. 
JASON. 

Hé  bien  foie ,  archifoit  :  quelque  chofo  qu’’og^ 
fafle, 

La  Toifon  ,  malgré  vous,  appartient  à  ma  race# 

M  E  D  E’  E  à  part. 

Pour  rallumer  fa  flamme, &  foulagcr  mon  coeuf* 
Tâchons  de  ramener  Hngrat  par  la  douceur. 
haut  Jafon  ,  change  d’avis  ,  âime-moy  ,  je  t’cii 
prie. 

Te  fuis  jeune  ,  paiTable  ,  &  peut-être  jolie. 

Je  veux  être  à  tes  vœux  plus  douce  qu'un 
mouton  , 

Et  tu  peux  me  gagner,  fans  combattre  un  Dragon, 
Songe  bien  qu’un  Dragon  a  peu  de  eomplaifancc  : 
Qu’étant  fi  gros  ,  fi  gras  ,  de  fi  tendre  apparence^ 
Tu  te  verras  croqué  de  quatre  coups  de  dents. 
Aime-moy.  Tu  le  peux,  lans  craindre  d’accidentSp^ 
Qu’en  dis- tu ,  mon  Amour  ? 

J  ASO  R 

Je  frémis  ,  je  fiiffonne, 
A  droite  ,  â  gauche  ,  hélas  i  l’amitié  me  talonne. 
Je  fensïcmplird’amour  Iccreux  de  mon  cervsai^ 
Mon  jabot  êtt  gonflé  ^  je  creve  dans  ma.  pcaïu. 

^  V 


ii6  Latoifon 

On  m’a  defarfonné  :  le  grand  Diable  s’en  mêle 
Et  mon  cœur  contre  lui  ne  bac  plus  que  d’une  aile. 
Ouf  1  ah ,  je  n  en  puis  plus.  '  La  Toifon  ,  fes 
beaux  yeux  , 

Mes  exploits ,  mon  honneur  ,  mes  plaifirs  5  ah, 

,  grands  Dieux  l 

De  mes  pérplexitez  la  nxachinc  flottante; 

,Ci  >  là  ,  du  Nord  au  Sud  la  vidqire  éclatante  , 
Parmi  tant  de  lauriers  ,  la  gloire ,  fes  appas  , 

Car» .  d’autant.  . .  oui.  .  ;  d’ailleurs. . .  je  puis..', 
je  ne  puis  pas. 

De  mes  affreux  malheurs  la  Tragi-comcdic. . . 
Vous  voyez  bien  par  là  que  j’aime  à  la  folie. 

Je  rengaine  mon  fier  ,  Sc  quitte  mon  courroux. 
Coupez  ,  taillez  ,  rognez  ,'mc  voila  tout  a  vou^ 

.  Je  fuis  à  vos  defirs  entièrement  conforme* 

,  MEDFE. 

Je  trîèmphe. 

I  P  S  I  P  H  I  L  E. 

‘Ah  l’ingrat  ! 

J  A  S  O  N. 

Acccndez-nioy  fous  TOrm?^ 
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^  ^ 

SCENE 

DES  ITEM. 

ME  D  F  E ,  J  A  S  O  N. 

M  E'd  E’  E  tenant  la  T'oifon  d^OXi&fjiyart^. 
devait  lui.  ' 

N  On  tu  ne  râuras  pas  ;  non,  te  dis-j^s? 
tu  ne  l'auras  pas. 

JASON; 

Ah  Medée  ,  fans  rancune.. 

M,ED.E'E. 

A  moins  que  tu  ne  m'e'poufes,  point  dje 
Toifon. 

JASON. 

Qiioy ,  tu  te  rebelles  contre  mon  bras 
Pragonicidc,  Taureaunicide,  Gendaniiici- 
de  ,  &  autres- chofes  en  idée  ?  Ne  fuffit-ü- 
pas  que  j'aye  gagné  la  Toifon ,  pour. . , .  . 
^  M  E  D  E'  E. 

»  4 

Point  de  quartier  fans  la  Noce;  Il  faut 
palTerpar  là  ,  ou  par  la  fenêtre.  Ce  n'efti 
pas  ici  le  tems  de  barguigner  :  Mc  veux- 
tu  ,  ne  me  veux-tu  pas  ? 

J  A  S  O  Na- 

Puifque  tu  en  es  logée  là,  if  vaut  autant' 

K  vp 
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fauter  le  bâton.  Mais  comme  le  marché 
cft  un  peu  longuet ,  il  eft  bon  de  fçavoir  à 
peu  prés  tes  allures,&  de  quel  bois  tu  pré- 
tens  te  chauffer  ;  ça  marchandons  rie  à  rie. 
Chacun  y  eft  pour  fon  compte ,  une  fois. 

M.E  D  E’  E. 

Oh  de  bon  cœur.  Explique  ta  chance. 

J  A  S  O  N. 

Item,  il  ne  faut  pas  te  mettre  fur  le  pied 
des  Femmes  d'aujourd’hui  j  &  tu  comptes 
fans  ton  Hôte  ,  ft  tu  rne  prens  pour  un 
Surtout  de  galanterie.  Item  ,  point  de 
Brocard  :  de  Brocard  d’or ,  s’entend.  Item, 
jamais  de  Crêtes.  Tous  ces  tas  de  Rubans 
qui  parent  la  tête  des  Femmes,  gâtent  fou- 
vent  la  tête  des  Maris. 

M  F  D  E’  E. 

Ce  n’eft  pas  mal  débuter.  Et  bien, apres  > 

JA  S  ON. 

Item, point  de  grands  Laquais.  Car  tous 
les  grands  Laquais  de  Madame,  font  d’une 
daiigereufc  fuite  pour  Monfieur. 

M  E  DE’  E. 

Courage. 

J  A  SON. 

Item,  point  de  Matelotte  au  moulin  de 
Javelle....  Tu  ris.  Tais-toy  donc.  Dia¬ 
ble,  ce  n’eft  pas  toujours  le  Poilfon.  qui 
mene  1  es  gens  en  ce  Pais-là.  Item  ,  point 
de  pro  menades  fans  moy  .  poim  de  repas,. 
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ckndeftmsrpoint  de  fricailces  à  Boulogne, 
aux  Pèlerins ,  au  grand  Turc  ,  &  à  mille 
autres  endroits  où  les  amis  du  Mari  tâ¬ 
chent  à  devenir  des  amis  de  la  Femme. 
Franchement  les  Femmes  qui  vont  au  Ca¬ 
baret  >  n’y  vont  point  pour  des  prunes. 
MEDE’E. 

Eft-ce  qu’on  n’oferoit  manger  un  mor¬ 
ceau  avec  fes  amis } 

J  A  S  O  N.  " 

Mon  Dieu  '!  ces  forces  de  morceaux-là 
font  toujours  indigeftes  ;  &  le  plus  fur, 
c’eft  de  revenir  manger  chez  foy  aux  heu¬ 
res  Bourgeoiies.  Item,  poined’acebintan- 
ec  avec  les  gens  de  Robe. 

M  E  D  E’  E. 


Comment  ;  les  gens  de  Robe  t’efFaroii- 
chent  ?  Je  te  l’aurois  pardonné  quand  on 
les  prenoît  pour  des  Meftres  de  Camp  ,  &c 
qu’ils  portoient  des  Epées  ,  des  Cravattes, 
éc  des  Rîngraves.  Mais  prefentemenc 
qu’on  les  a  fixez  au  Rabat  ôc  au  Manteau  j 
ma  foy  des  gens  en  cec  équipage-là  n’ap« 
pctilï'eju  gueres  les  Femmes. 

J  A  SON. 

Item. ... 

MED^E’E. 

Encore  î 


-  JA  S  O  N. 

Diable  j  c’eft  un  grand  Item  ,  celui-eî; 
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Point  de  cottei‘ie,poinr  de  coinmerce, point 
de  ftequencation  avec  les  gens  d'afFaires. 

M  E  D  E'  E. 

Tu  ne  veux  donc  voit- que  des  gueux  !  - 
■  J  A  SO  N. 

Je  ne  veux  point  connoître  des  gens  qui 
a'morceht  les  Femmes  avec  l’argent,  Sc  qui 
offrent  à  point  nommé  tout  ce  que  les 
Maris  refufent,  Malepefte,  de  quelque  âge 
que  foit  un  Financier  ,  il  eft  plus  dange-; 
reux  que  quinze  hommes  d’épée. 

M  E  D  E’  E. 

Qiioy  ?  tu  prendrois  de  l’ombrage  d’un 
homme  d'affaires^î  Tu  ne  fçais  donc  pas 
que  ce  font  des  duppes  Bannales  que  les 
Femmes  amufent  avec  des  Cartes ,  &  qui 
ne  fe  font  de  mefitc  Sc  de  réputation  au¬ 
près  d’elles  ,  qu^à  proportion  de  l’argent 
qu’ils  perdent  au  jeu  ? 

]  A  S  O  N. 

Tant  pis, 

M  E  D  E'  E. 

Tant  mieux. 

J  A  SO  N. 

Tant  pis,  vous  dis-je.  Diable,  rien  n’efi: 
plus  pernicieux  pour  le  repos  du  ménage, 
qu’un  homme  qui  a  de  l’argent  à  perdre. 
On  commence  d’abord  par  être  de  moitié 
avec  une  jeune  Femme.  Si  elle  perd  ,  on 
paye  pour  elle  :  quand  elle  gagne  elle  cm- 
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poche  tout  ;i  &  ce  feroît  un  grand  mira¬ 
cle  ,  fi  ces  Melîieurs  ccoient  long-tems  de 
moitié  avec  la  Femme ,  fans  être  aufli  de 
moitié  avec  le  Mary. 

CMEDE’Er' 

Or  fus  ,  je  m’en  vais  faire  des  Item  à 
mon  tour. 

J  A  S  O  N. 

A  ton  aife.  # 

MEDE’E. 

Item  ,  point  de  défiance.  Car  de  l’àir 
donc  je  te  vois ,  tu  ferois  jaloux  comme 
un  Italien. 

}  A  S  O  N.  . 

'  Ma  fby  J  c'eft  un  mal  bien  univerfcl. 

M  E  D  £’•  E. 

Item  ,  point  de  jolies  Servantes.  Cela 
lire  à  confequence  ,&.... 

J  A  S  O  N. 

Mais. . . . 

MED  P  E. 

Point  de  mais  là-dell’us.  Item  ,  jamais 
d’ivrognerie ,  jamais  de  Cormier  ,  jamais 
d’ Alliance ,  ny  de  bons  Enfans. 

]  A  S  O  N. 

Il  faut  donc  crever  de  foif  pour  t’épou-' 
fer  ">■  — - 

MED E*  E. 

Point  du  tout.Amene  tes  connoifTances 
xhez nous,  L’ordinaire  lèrabien  petit,  s’il 
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n’y  a  dequoy  regaler  deux  ou  trois  de  tés 
amis.  Tu  fonges  ?  prends  ton  parti.  Tu  as 
fais  tes  conditions  :  voila  les  miennes.  A 
ce  prix  ,  je  fuis  à  toy  avec  la  Toifon. 

J  A  S  O  N, 

Marché  fait.  Touche  là  ;  je  te  veux 
apprendre  une  nouvelle.  La  Reine  a  marié 
Ipfiphile  à  Licurgue.  Ainfi  nous  allons 
être  tous  contcns.  Or  flis ,  quand  parti¬ 
rons-nous  poiu-  aller  en  Grece. 

M  E  D  E’  E. 

Doucement,  On  ne  fe  met  point  en’ 
chemin  le  jour  de  ,fes  Noces.  Avant  que 
de  partir  ,  je  te  veux  donner  un  plat  de 
mon  métier.  (  Ici  Medée  frappe  la  terre  de 
fa  Baguette.  Le  Theatre  s’ouvre  &  repre- 
fente  un  Jardin  avec  des  Cafcades  magnifi- 
ques  ,  &  quantité  de  figures  fur  des  pie^ 
défi; aux  dorez,.  ) 

J  À  $  O  N. 

Diable  !  voila  une  belle  Magie  »  celle- 

là - 

-  MEDE’E. 

Tu  vois ,  Jafon  ,  que  je  mets  tout  en 
ufage  pour  re  plaire ,  8c  que  je  n’ay  pas 
toujours  des  Diables  à  ma  queue.  Qiioy 
que  Magicienne ,  j’entens  raifon  ,  oui , 
quand  ü  le  faut. 

JA  S  ON. 

Malepefte ,  le  beau  début  1  Sans  vous 
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ofFeiifer,  prenez  un  peu  vôtre  Baguette,  & 
nous  montrez  toutes  vos  raretez  piece  à 
piece. 

M  E  D  E’  E. 

Il  n^cft  rien  que  je  ne  falïc  pour  te  di¬ 
vertir  ;  à  condition  que  tu  me  traiteras  en 
honnête  Femme ,  au  moins. 

JA  SON. 

,  Oh ,  cela  s'en  va  fans  dire* 

MEDE'E. 

Tout  ce  que  tu  vois  là  de  ftatuës  ,  ce 
font  des  gens  que  j'ay  changez  en  piertc> 
pour  rfihavoir  fâchée. 

JA  SON. 

Ouf!  fur  ce  pied-là  je  n'ay  qu'à  chat» 
rier  droit. 

MEDFE.  ■ 

Vois-tu  ce  vifage  coulciir  de  pain  d’é- 
pîce  i  Ceft  un  Médecin  qui  faignoit  dans 
le  Pourpre,&  qui  m'ordonnoit  FEmetique! 
pour  un  mal  de  Dents. 

J  A  S  O  N. 

Fy ,  au  Diable  !  il  falloit  doijc  que  cc 
fût  quelque  ignorant  J 

M  E  D  E'  E. 

Bon  !  Eft-ce  qu’il  y  en  a  d’autres  î 
J  A  S  O  N. 

Et  çe  Haut-de-ChaulTe  à  la  Candale  î 
M  E  D  E’  E. 

C'eft  un  homme  à  U  mode, 
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J  A  SON. 

Comment ,  un  homme  à  la  mode  ?  Un 
bon  Mary  >  , 

ME  D  P'E. 

.  Non  ,  un  Banqueroutier  ,  qui  m'a  em¬ 
porté  cinquante  mille  francs; 

JA  S  O  N. 

Hé  pourquoy  tourmenter  une  fi  louable 
^  Profeffion  ?  1 1  n’y  a  plus  que  ce  Métier- 
là  de  fur  pour  faire  fortune.  Tout  franc, 
vous  n’avez  point  de  confcience.  Et  ce 
grand  Chapeau ,  ma  Mie ,  quel  mal  vous 
a-t-il  fait  i 

MEDE’E. 

Le  mal  que  peut  faire  un  Comédien  Ita¬ 
lien.  Il  m’a  rendue  malade ,  à  force  de  me 
faire  rire, 

J  A  S  O  N. 

Comment  appeliez-vous  ce  Maroufle-là> 

MEDE’E. 

C’eft  le  Doéleur  Balouard,  é 

J  A  S  O  N. 

Qiioy  ,  c’eft  là  le  Doéleur  des  Italiens  ? 
Le  plaifànt  Bouffon  !  N’eft-ce  point  aufli 
que  vous  le  châtiez  pour  s’ètre  mêlé  de 
parler  François  :  Heu  ,  hou  ,  j'ay  oui  ra- 
mager  quelque  chofe  là-defflis.  Et  ce  Ver- 
tugadin  ,  par  où  vous  a-t-il  fâchée  ? 

M  E  D  E’  E. 

Par  où  î  II  en  eft  quitte  à  bon  marché. 


^3/ 
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]  A  S  O  N. 

Comment  donc  î 

M  E  D  E*  E. 

C’eft  un  Coiiiedien  de  Campagne ,  qui 
m"a  ennuyée  avec  fes  grands  rolles. 

J  A  S  O  N. 

Oh  pour  celui-là  ,  mon  cœur  ,  je  vous 
demande  quartier.  Comment  Diable  !  un 
Comédien  de  Campagne.  Je  m’en  fuis  mêlé 
autrefois.  Hé ,  ce  font  de  fi  bonnes  gens, 
qui  jo'dent  de  fi  belles  chofes  !  Ma  foy, 
vous  lui  ferez  grâce  en  faveur  de  nôtre 
mariage.  Pétrifier  de  grands  Aéteurs  !  En¬ 
core  pour  ces  Farceurs  d’Itaiiens,patience: 
Mais  un  Comédien  de  campagne .  ho,  celft' 
cft  contre  les  bonnes  mœurs. 

MEDE’E. 

D’où  vient  que  tu  t’interefiès  tant  poüt 
eux  î 

JASONP 

^  Et  mais,  c’eft  que  ce  font  d’habiles  gens 
qui  charirreni:  touç  le'monde  ,  Sc  qu’on  ne 
fçauroit  entendre  fans  admiration. 

MEDE*E. 

Puifque  tu  les  aiities ,  à’  ta  prière  je  lui 
fais  gi'ace  ,  &  à’l’autre  aufli. 

]  A  S  O  N. 

Pour  ce  Tabarin  là  ,  au  moins  je  _n’y 
prens  point  de  part. 
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M  E  D  E'  E. 

Ohj  il  faut  que  l'amniftie  foit  generale, 

J  A  S  O  N. 

Et  fy  !  vous  mocquez-vous  de  faire  grâ¬ 
ce  à  des  Italiens  ?  ce  font  des  Miferablcs 
qui  amulênt.toute  une  Ville ,  montez  fut 
des  Tréteaux  &:  trois  Planches  ,  &c  qui  ont 
Peffronterie  de  copier  le  Carrouzel  aveC' 
un  Cheval  d’ofier ,  &  quatre  bougies  allu¬ 
mées  au  bout  d'une  Baguette,  / 

S -CE  N  E 

DES  COMElilENS. 

Ici  les  deux  Comédiens  François  éf  Ita¬ 
lien  ,  qui  étaient  pétrifiez, ,  defeendtnt  de 
leurs  piedefiaux. 

LE  COMEDIEN  FRANÇOIS , 

plufieurs  rever enses  d  Jafon, 

Q  . 

i3  Eigneur . 

JA  SON. 

Ah  ,  trêve  de  Seigneur  !  je  fuis  l'anti¬ 
pode  de  la  ceremonie. 

L’  I  T  A  L  I E  N. 

Signor ,  la  voflra  bonta> 
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J  A  S  O  N. 

Quoy  !  les  Icaliens  fe  mêlçnt  aiifll  de 
complimenter  ? 

LE  FRANÇOIS. 
Magnanime  Seigneur, à  qui  je  dois  la  vie.,,’ 
J  À  S  O  N. 

Ne  vous  ay-je  pas  dit  que  la  ceremonie... 
Tenez.^  Pour  tous  remercimens  ,  donnez- 
moy  cinq  ou  lix  de  ces  Vers  pompeux  dé¬ 
layez  dans  le  bons  fens  .  ôc  que  Pâme  fa- 
voure  comme  un  précis  de  raifon.  Et..., 
la. . . ,  de  ces  Vers. . . .  enfin  de  ces  beaux 
Vers  qui  nous  mettent  en  réputation,  # 

-  L'ITAXIEN. 

^  Stgvore  ,  fe  Vofgnorîa  vole ,  ancora  îo  le 
dira  de\gran  ver  fi. 


J  A  S  O  N. 

Vous,  de  grands  Vers  ?  Vous  êtes  des 
'laifans  fallots  iC’eft  bien  à  vous,mafoy, 
^^bitcr  de  bonnes  chofes  ]  à  moins  que 
ridicf°^^  pour  les  èftropier,  ou  les  rendre 
-trompe'  ^  mémoire  me 

nair  F  P^ufe  avoir  leu  quelque 

«  ai  „  de  Hollande!  qu'nn 

nomm»  Artir  "  votre  Troupe, 

..  J  A  S  O  N. 

Juftemtit,  Arlequin.  On  dit  que  cet 
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Anîmal-là  s'eft  mêlé  dans  je  ne  fçay  quelle 
farce  J  de  tourner  en  ridicule  un  Empereur 
Romain  nommé  Titus.  Ceft  bien  à  lui, 
ma  foy ,  de  berner  un  homme  de  cette 
q^ualité-là  !  Voyez  ,  je  vous  prie  ,  le  bel 
employ,  de  railler  Bcrenice,qui  a  fait  pleu¬ 
rer  toute  la  France  ,  &  quiffera  rire  do- 
refnavant  les  Halles  &  la  Friperie  !  Voila 
de  ces  fortes  de  chofes  qui  font  faigner  le 
cœur.  (  Ah  Comédien  François.  )  A  propos., 
r-Monfieur ,  revenons  à  ces  beaux  Vers 
François ,  je  vous  prie. 

LE  FRANÇOIS  déclamant. 

J)h  ff'and  flambeau  des  Cieux  la  clarté, 
vaf abonde. ... 


J  A  S  O  N. 

Ah  ,  que  cela  débuté  bien  !  Du  gtand 
flambeau  des  Cieux  ! 

Apres  ,  Monlieur ,  apres  ? 

LE  FRANÇOIS. 

Du  Grand  flambeau  des  Cieux  la  cl'  * 
'vagabonde  ,  . . 

De  fis  rayons  dorez  perçoit  Vr 
ronde.  ... 


JASQN. 

Il  n’y  a  point  là  de  verbî 
des  choies  &  des  meilleur^* 

LE  FRA>'<C)IS, 

Du  convexe  azuré  s  lançant  fi 
traits , 


O  font. 
premtri . 


Ia  Toiftn  â'Or,  ijÿ 

Peignît  les- flots  errans  de  fes  brillant 
attraits. 

JASON. 

Ah  jernie  i;  Voila  ce  qu'oh  appelle  des 
Vers  I  (  vers  1‘ Italien.  )  C^e  dires- vous  à 
cela',  vous  autres  Bateleurs  i 

LE  FRANÇOIS. 

Lors  que  la  foudroyante  &  terrible  Hy-> 
polite , 

Reine  du  Thermedon  ,  redoutable  m  Co* 
cite. ..  .. 

JASON. 

Il  y  a  bien  du  beau  là-dedans  / 
le  FR  AN  Ç  O  I  S. 

Faijoit  trembler  1‘ Afrique &  le  Pôle  des 
deux.. 

En  J €ttant  la  frayeur  jufquaH  Troue  des 
Dieux. 

JASON.  '  ^ 

Cette  moelle  de  Vers  ! 

LE  FRAN-ÇOIS. 

.  .  Sa  .  Néphrétique  ardeur  ,  malgré  ttus  les 
obftacles 

Enfantoît  par  fis  coups  rhorifon  dés  mU 

racles. 

JASON.  ■' 

^  Ah  morbleu,  il  n'y  a  pas  moyen  de  te¬ 
nir  la  contre.  Enfantoît  par  fis  coups  dhorî-^ 
fon  des  miracles  !  Avec  ces  grands  Vers  là, 
on  çrev-e  de  monde  chez  vous  ? 
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,  LE  FRANÇO.IS. 

Nous  n'avons  pas  une  ame  }  &:  U 
fenible. .  . . 

.  J  AS  O  N. 

Qùoy  ,  le  ferieux  ne^  vous  amène  pas 
toute  la  France  ? 

-  LE  FRANÇOIS. 

'  Oh  que  non  ,  Monfeigneuc,  -,  on  fuit 
to^is  les  endroits  où  l'on  parle  raifon. 

J  A  S  O  N. 

Hè  bien,  fi  le  ferieux  ennuye  le  monde* 
que  ne,joüez-vous  des  pièces  Comiques  î 
Il  y  a  allez  de  gens  qui  ne  chcrçhent  qu'à 
rire. 

LE  FRANÇOIS. 

Hélas  !  nous  ne  reprefentons  autre 
'  ebofe. 

J  A  S  O  N. 

Oui  J  mais  J  ce  font  peut-être  de  vieilles 
pièces  ; 

.  LE. FRANÇOIS. 

Pardonnez-moy  ,  Seigneur  ,  noiis  ne 
mettons  que  des  nouveautez  fur  le  Théâ¬ 
tre..  -  •  . 

JASON. 

Et  avec  cela  ?  ^  • 

LE  FRANÇOIS. 

'  Et  avec  tout  ccla,nous  nè  gagnons  rien. 

JASON. 

Vous  ne  jouez  donc  que  pour  l'honneur  ? 

LE 
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’  LE  FRAN  ÇOIS. 

Nous  UC  jouons  <jue  pour  nous  tenir  cü 
naleinei  ^ 

JA  S  O  N. 

Qiiel  dommage  • 

LE  FRANÇOIS. 

Nous  ne  faifbns  plus  rien  depuis  oue 
les  Italiens  ont  donné  Piote'e  ,  le  Banque¬ 
routier  ,  FBmpereur  dans  la  Lune.  . . 

J  A  S  O  N. 

Et  fy  I  ce  ne  font  que  des  Farces  &  des. 
Enfilades  de  Qiiolibers. 

LE  FRANÇOIS. 

Et  avec  ces  farces  &  ces  Enfilades  de 
Quolibets,  ils  attirent  tout  le  monde  chez 
eux  j  ôc  ils  n  ont  point  de  place  pour  les 
Femmes. ...  • 

J  A  S  O  N. 

Quoy  ,  les  femmes  vont  voir  les  Ita¬ 
liens  1  Oh  ,  il  faut  que  je  prie  Medée  de 
pétrifier  ces  çanaîllesdà. 

le  FRANÇOIS,  ‘ 

.  Nelas ,  Seigneur ,  quand  ils  fêroîent  de 
pierre,  je  ciois  qu  ils  feroient  encore  rire 

JASON. 

^  Les  femmes  les  vont  voir  J  O  tewpoya  ! 

O  mores  l  ^ 

MEDE’E. 

Vrayment,  vrayment ,  c’eft  bien  dans 
un  jour  de  noces  qu’il  faut  parler  Latin, 
*p>me  /,  L 
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Ça,  ça,  fongeons  à  terminer  la  Fête  par  un 
diveriffèment  de  ma  façon.  Or  fus ,  après 
avoir  animé  des  Staruës,je  vais  animer  des 
Cafcades,  (  /cj/  Medée  frappe  de  fa  Baguet’- 
te ,  les  Cafcades  joüent ,  &  toutes  les  autres 
Statues  defcendent  de  leurs  Pîêdeflaux ,  & 
forment  une  entrée  de  Ballet.  On  y  parodie 
la  Chaconne  d'AmadJs.  Arlequin  y  danfe^ 
contrefait  Monfmtr  Pecour. 

Cefl  celui  jjui  compofe  les  Ballets  a  f  O- 
pera.  Il  a  été  le  pim  leger  Danfeur  de  fon 
tems  ,  &  perfonne  ne  lui  a  jamais  diffuté  le 
bon  air  ,  la  vitejfe  de  la  jambe  ,  la  diverfté 
des  pas  y&la  juftejfe  de  I oreille.  Il  eft  dune 
imagination  prodlgievtfe  pour  I invention  ,  & 
il  ny  a  point  de  car  aller  e  quil  ne  rende  fen^ 
,Jïble. 

Tout  ce  qui  fuit  fe  chante  fur  I  air  delà 
.  Chaconne* 

(  MEDE^E. 

Le  ^burlerque  Jafon 
A’  conquis  la  Toifon  .  ^ 
îl  eft  tout  fier  de  cette  viéloîrc  : 

Tout  retentit  du  bruit  de  fa  gloire  : 
Mais  !e  plus  grand  de  fes  Exploits , 

'  C^eft  de  parler  François. 

LE  CHOEUR  répété  : 

Mais  le  plus  grand  de  fes  Exploits ,  &c. 

Ce  qui  donna  lieu  a  ces  deux  derniers  vers^ 


fid  Toifoit 

ce  fut;  que  les  Comédiens  François  setoîenl 
plaints  au  Roy ,  U  ri  y  avait  pas  long-tems, 
de  ce  que  les  Comédiens  Italiens  parlaient 
François  dans  leurs  Pièces,  Cr  que  le  Roy 
leur  avoit  répondu  :  Parlez  Italien ,  vous’ 
autres. 

JA  SON. 

V-  Brave,  &  charmant, 

J’êtois  feur  de  vaincre  &  plaire:  ; 
Guerrier ,  Amant , 

J’ây  de  quoy  me  fatisfairc  ; 

Et  Mede'e  à  fbn  tour 
Me  va  faire  la  Cour. 
MEDE’E. 

Lorfque  pour  toy  je  fais  voir  ma  puîflàncè, 
.Ton  traître  cœur  eft  fans  teconnoiflànce  : 
Mais  fouviens-toy 
Que  c’eft  de  moy 
Qric  tu  dois  attendre  la  loy. 

On  danfe. 

M  E  D  E  E  apres  quon'a  danfe. 

S’il  fongeoit  im  moment  à  me  plaire. 
Je  n’aurois  plus  pour  lui  de  colere. 

Je  veQx  à  mes  genoux  l’entendre  foupirer. 
Qt}  le  Diable  à  la  fin  pourra  bien  s’en, 
mêler. 

JA  SON. 

Afin  de  l’appaifef. 

Il  faudra  l’époufeiv 
On  danjè. 
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MEDE’E. 

-  Si  l’on  prend  tant  de  plaifir 

A  voir  ce  Mariage  i 

Jafon  &  Medéeen  auront  tout’l’avantage  j 
Et  fuivant  leur  defîr  , 

S'ils  font  rire  aujourd’hui. 

Ils  "pourront  à  leur  tour  rire  aux  dépens 

d’autrui.  \  - 

■  ■  ■  r:o;À  ■ 
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SCENES  FRANCOISES 

3 

D’ARLEQUIN 

CHEVALIER  DU  SOLEIL. 


S  C  E  N  E 

D’ARL£Q.ÜIN  ET  DE 

PASQUA  RI  Et, 


^  Ette  Sctne  n  mr  oit  folnt  été  imprimée  y  jt 
d* autres  que  moy  ne  V avalent  déjà  don-- 
fiée  att  Public  tonte  tronquée.  Cefi  une  de  ces 
Scenes  Italiennes  y  dont  le  mérité  cji  infepa^ 
rable  de  lalilon.  Votu  en  alle\juger  vous^ 
meme.  \ 

pasquariel  voyant  Arîegutn  emlarajff^ 

de  trouver  une  bonne  pro- 
fejfion  pour  vivre,  lui  dît  : 

Fais  toy  Mcdecîn.  Si  la  Fortune  te  rîr> 
ta  feras  bien-tôt  riche.  C'eft  un  mêcie*-' 

,  des  plus  lucratifs.  Vois  le  Dodeur, com¬ 
bien  il  gagne  depuis  qu'il  eft  en  vogue 
pour  la  Goûte.  Il  a  araalîé  plus  de  deux 

L  iii) 
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cent  mille  fraiics  j  &  fi  il  n^eii  fçait  pas 

plus  que  toy. 

arleq^uih. 

Il  faut  donc  qu'il  en  (çache  bien  peu» 
car  je  n'en  fçay  rien, 

PASqUARlEL. 

Cela  ’ne  t'empêchera  pas  d'être  habile 
Médecin, 

A  R  L  E  QJJ I  N. 

Parbleu  ,•  tu  te  mocques  ]  Je  ne  fçay 
ni  lire  ni  écrire, 

P  A  S  Q^U  A  R I  E  L. 

N'importe ,  te  dis-je.  Ce  n'eft  pas  la 
feience  qui  fait  le  Médecin  heureux.  C'eft 
1  effronterie  &  le  jargon. 

-  ARLEQUIN. 

Si  celaeft,  j'auray  bien-tôt  caroÀTe.  Je 
fuis  effronté  comme  -un  Diable  ;  &  pouc 
le  jargon ,  le  plus  fouvent  je  ne  m'en^nds 
pas  moy-même.  Mais  encore  faudroit-il 
fçavàir  les  maniérés  dont  les  Médecins  en 
ufent  ;  &  comment qu'ils  font^vec 
leurs  malades. 

PASQ^UARIEL. 

Je  m’en  vas  te  montrer  tout  cela  dans 
le  moment.  On  commence  par  avoir  une 
Mule  ,  &  on  fe  promene  deflîis  par  tout 
Paris.  ^D'abord  un  homme  vient,  qui 
■oit  :  Monfieur  le  Médecin  ,  je  vous  prie 
'4e  venir  jufques  chez  mon  Parent  qui  eft 


chevalier  du  Soleil. 

malade. . . .  Volontiers  Monficur.  L'hom¬ 
me  marche  devant ,  &  le  Médecin  le  fuie 
fur'  fa  Mule.  (  Icy  Pafquarîel  contrefait 
V  homme  qui  marche  ,  &  dît  à  Mquîn  qui 
le  Juif  en  trottant  :  C^e  faites  vous  là’  } 

ARLEQUIN. 

Je  fais  la  Mule. 

PA'SQUAR  lEL. 

(^1  arrive  au  logis  du  Malade.  L'hom- 
me  frappe  ;  on  vient  ouvrir  ;  le  Médecin 
defeend  de  delTus  fa  Mule  ,  &  ils  montent 
tous  deux  l’Efcalier.  . 

ARLEQUIN. 

Et  la-  Mule,  monte-t-elIc  auffi l'Efca^ 
lier  t 

PASQUARIEL. 

He  non  ,  la  Mule  refte  à  la  porte.  Ceft 

^  ‘montent 

1  Efcaher.  Les  voila  dans  l'Antichambre' 
du^  Malade.  L'homme  dit  au  Médecin  • 
Suivez^moy ,  Monlîeur  ,  je  vais  voir  fi 
mon  Parent  dort.  (  ley  Pafquarîel  fait 
femblant  de  marcher  fort  doucement ,  allonge 

un  br^  fait  comme  '/il  ouvroît  le  rî. 
deati  du  ht,  y 

'ARLEqüIN. 

D  ou  vient  que  vous  marchez  B  douce- 
ment  ? 

'f-..  PASQUARIEL. 

yr-  elt  a  caufe  du  Malade.  NOiis  voitr 

k  il 
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dans  fa  Chambre  ,  Sc  tout  aupre's  de  foa 

Lit. 

A  R  r.  E  QU  I  N. 

Auprès  de  fbn  lit  ;  Prenez  dofte  garde 
de  renverler  le  pot  de  Chambre. 

PASQUARIEL. 

Monfieur,  le  Malade  ne  dort  point. 
Vous  pouvez  vous  approcher.  Aufli-tot  le 
Médecin  fe  met  fur  le  Fauteuil  auprès  du 
Lit  J  &  dit  au  Malade  :  Montrez-moy  vô¬ 
tre  langue.  (  Pafcjuariel  tire  la  langue  con- 
trefaîfant  le.  Malade ,  &  dit  :  Ah  ,  MoiJ- 
fieiir ,  je  fuis  bien  mal.  ) 

ARLEQUIN  voyant  ceU. 

Ah  la  vilaine  maladie  l 

PASQUARIEL. 

Voila  une  langue  bien  feiche ,  &  bien 
échauffée. 

-A  RLEQU  IN. 

Il  faut  la  faire  mettre  à  la  Glace. 

PA  S  QU  A  RI  EL, 

Voyons  le  poux  l  (Il  fait  comme  s’îL.aoit 
te  poux  au  malade.  )  Voila  un  poux  q^ijiva 
diablemeift  vite, 

arlequin.  ; 

Cela  me  furprend  ,  car  d^ordinaîre  les 
poux  vont  bien  doucement. 

PASQUARIEL. 

Tâtons  le  ventre.  (  U  fait  fèmhlant  die- 
iker  k  vmprfp)  Voila  tui  yencre  bien  dur. 
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ARLEQUIN. 

Il  a  peut-être  avalé  du  fer. 

P  A  S  QU  A  R  I  E  L. 

•  Vite  ,  qu’on  m’apporte  les  matières  » 
ARL^EQUIN, 

Et  quelles  matières ,  Mon.Geur» 

PAS  QU  A  R  I  E  L.  ’  - 

Les  matières  du  Malade  5  ne  fçave» 
Vous  pas  ? 

ARLEQUIN. 

Ah  J  OUI  J  oui,  (  uirlec^uln  élolgfte  ,  & 
fuis  revient ,  tenant  fin  petit  Chapeau  fur' 
une  main  ,  en  gulfi  d'un  BaJJJn  ,  &  ayan% 
fin  autre  main  devant  le  nez..  )  Tenez  Mon- 
heur  ,  voila  les  matières. 

PASQÜARIEL  feignant  de  regarde^ 
dans  le  B'ajfin.. 

Les  matières  font  loliables. 

ARLEQUIN. 

Voila  de  belles  matières  à  louer  vrajN 
ment  i 

PASQÜARIEL. 

Qii’on  me  donne  du>  papier  ,*  une  plu¬ 
me,  &  de  l’encre.  (  Il  falt  comme  sll  éert-^- 
-  volt.  )  Recipe  ce  foir  un  Lavement ,  de¬ 
main  matin  une  Saignée ,  &  demain  aU" 
Soir  une  Medecine.  (  Tout  ceci'  fi  figure 
par  Pafquarlel ,  comme  fi  on  donnolt  vert~ 
tablement  un  Lavement  ,  fi  on  falfolt  uns 
Saigjaee  ,  quon  avalât,  une  .Àiedcclne.  ) 
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Après  on  prend  congé  du  Malade ,  Sc  on 
s’cn  va  en  difant  ;  Monfieur ,  demain  je 
viendray  vous  voir  à  pareille  heure  ,  ôc 
j’efpere  dans  peu  vous  tirer  tout-à-fait 
d^affaire.  ■  Aufli-tôt  l'PJomine  qui  vous  a 
introduit  vous. reconduit ,  ôc  vous  mec 
dans  la  main  un  demi-Louis  d’or.  Vous 
remontez  fur  vôtre  Mule  ,  ôc  vous  vous 
pn  allez. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  trouve  cela  fort  aifé.  11  n’y  a  qu’une 
«hofe  qui  m’embaralTe. 

pAsq^uariel. 

Et  quoy  ?  ^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’eft  de  connoître  le  poux.  Je  ne  fuis 
point  ftilé  à  cela  ,  je  ne  pourray  jamais 
deviner  quand  il  y  aura  de  la  fièvre. 

P|A  S  A  R  I  E  L. 

Je  m’en  vais  te  l’apprendre.^  Quand  le 
poux  efl:  égal  ,  c’eft -à-dire  qu’il  fait ,  tac, 
tac  ,  tac  ,  il  n’y  a  point  de  fièvre.  Mais 
quand  il  elt  interrompu  ,  ôc  qu’il  va  vite, 
en  faifant  ri ,  ta  ,  ta  j  ti ,  ta  ,  ta  3  ti,  ta,  ta, 
il  y  a  de  la  fièvre. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Voila  qui  cil  joly ,  tac  ,  tac,  tac ,  point 
de  fièvre  ,  ti ,  ta  ,  ta  ;  ti,  ta,  ta  5  ti ,  ta ,  ta, 
de  la  fièvre  :  La  fièvre  fait  comme  un  Che¬ 
val  quand  il  galoppe  ,  ti,  ta,  ta, . . . 
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VASQJJAK  lEL. 

Te  voila  aufîî  feavanc  que  les  Maîtres^ 
allons  nous- en. 


ARLEQ^UIN  s*  en  allant,, 

Ti  5  ta  5  ta  \  ti ,  ta  y  ta.  Je  fuis  pour  le 
tî ,  ta ,  ta. 


SCENE  . 


SUR  LES 

GARÇONS  MARCHANDS, 

ISABELLE,  COLOMBINE. 
COLOMB!  NE. 

A  Vez-vous  veu  les  habits  que  voui 
apportoic  la  Revendeufe  \  Il  y  en  a  un  que 
vous  aurez  à  bon  compte. 

ISABELLE. 

Moy ,  prendre  le  refte  d^'un  autre. 

COLO  M  BINE. 

Cela  eft  fâcheux  :  mais  vous  dépendez 
cï'ün  Pere  qui  aime  Pargent  plus  qu'^îi  ne 
vous  aime  ,  &  qui  a  la  goutte  aux  mains 
toutes  les  fois  qu'il  m  faut  donner. 


af4  Chevdler  du  Soleil.' 

ISABELLE. 

A  mon  âg' 
mode  !  J'en 
que  je  n'ofer 

C  O  L  O  M  B  l  N  E. 

Ah  !  ce  chagiiii-là  eft  jufte  ,  &  fi  vous 
en  feiuiez  moins  ,  je  ne  croirois  pas  que 
vous  fuffiez  fille. 

ISABELLE.  ^  ^  ^  ^ 

Je  la  fuis  coûte  entière  de  ce  côté-!à ,  8c^ 
je  croy  que  l'on  ne  me  regarde  pas  quand 
je  ne  luis  pas  faite  comme  une  autre. 
COLOMBINE. 

Vous  n'êtes  pourtant  pas  trop  maj 
tournée. 

ISABELLE. 

Je  me  défierois  moins  de  moy,  fi  quand 
je  viens  le  matin  à  ma  Toilette  ,  je  trou- 
vois  un  habit  neuf. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

^  Un  habit  neuf  ?  Attendez  je  pourray 
bien. ... 

ISABELLE. 


e  ,  n'avoir  point  d'étoffe  à  la 
fuis  fi  honteufe  quelquefoisj 
ois  me  montrer.  - 


Hé  quoy  ,  Colombine  > 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

J’ay  pitié  de  vous.  LaifFez-moy  faire. 
Vôtre  Pere  n'efl:  pas  homme  à  fe  mettre 
en  peine  des  habits  que  vous  aurez  pouc- 
veu  qu'ils  ne  lui  coûtent  rien. 
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ISABELLE. 

Il  eft  vray  :  mais  fi  pour  en  avoir  il  fa- 
loit  expofer  ma  gloire.  ... 

COLOMBINE. 

Le  pas  pourroit  être  un  pen  glifiant ,  fi 
l’affaire  fe  condiiifoit  par  un  autre  ;  mais 
Dieu  mercy,  je  ne  pafie  pas  pour  bête ,  5c 
je  prétends  ménager  les  chofes  ,  de  ma¬ 
niéré  que  la  médifance  même  ne  pourra 
y  trouvei-  à  mordre.  A  dire  le  vray  ,  je  ne 
-comprens  pas  certains  Maris,  qui  per¬ 
mettent  à  leurs  Femmes  des  fuperfluitez 
d’ajuftemens  magnifiques  ,  qu'ils  n’ont 
point  payez.  Elles  les  ont  gagnez  au  jeu, 
ou  bien  le  Marchand  leur  a  fait  crédit. 
Bagatelle.  En  argent ,  ou  autrement,  c’cft 
toujours  aux  dépens  du  Mary. 

ISABELLE. 

Comment  pretends-tn. 

COLOMBINE. 

Mon  Dieu  !  vous  payerez  quand  vous 
pourrez.  Je  ne  vou^  demande  prefente- 
ment  que  trois  ou  quatre  coups  d’œil. 
Là-defTus  je  vous  fais  prêter  tout  ce  que 
vous  voudrez  d’Etoffe,  &  par  des  gens 
fans  confcquence  ,  quoy  que  ce  foit  gens 
à  bonne  fortune  ;  lefquels  fe  plaifent  dans 
leurs  MUrigues  galantes ,  &  fi  on  ne  leS 
foupçonne  pas.. 
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ISABELLE, 

Hé  qui  font  donc  ces  Mcflieurs  i 
COLOMBINE. 

Ces  Meffieurs  font  des  Marquis  de  Bou^ 
tique  ,  des  Héros  de  Magafin  ,  ôc  les  Fa¬ 
voris  de  ces  fiercs  Coquettes  ,  qui  voulant 
changer  tous  les  jours  d*habît ,  ont  à  tous 
momcns  affaire  à  eux.  Enfin  ,  ces  MeC- 
fleurs  font  les  beaux  Garçons  Marchands 
de  la  rué  aux  Fers ,  de  la  rue  S.  Honoré,  6c 
d'autres  lieux  de  Paris ,  où  les  Boutiques 
font  remplies  de  gens  de  qualité. 

ISABELLE. 

J'aurois  eu  de  la^peine  à  le  deviner. 

COLOMBINE. 

*  Comme  ils  ont  un  continuel  commerce 
avec  tout  ce  qu’il  y,  a  de  plus  poli,  de  plus 
galand  ,  5c  de  plus  fpirituel  à  la  Cour  6c 
à  la  Ville  ,  ce  qu’ils  font  a  le  bon  goût  j 
6c  on  peut  les  regarder  comme  des  copies 
des  meilleurs  Originaux.  Ils  ne  refpirent 
que  l’air  mufqué  j  ils  n’éntendent  que  les 
paroles  qui  ont  le  beau  tour,  ÔC  ne  voyent 
que  les  maniéré»  du  plus  pur  ufage  du 
Monde  choifi.  Ce  n’eft  pas  que  quelque- 
‘fois  il  n’entre  beaucoup  de  ridicule  dans 
tout  cela  r  mais  ce  ridicule  plaît  ,pourveu 
qu’il  foit  à  k  mode  ;  ôC  le  plus  habile, 
fans  cet  air  là  ,  pafleroic  pour  un  Pédant 
-çn  galanterie.  De  plus  ,  ces  Amans  à  petit 
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bruit ,  font  les  Miroirs  à  la  mode.  Vous 
les  voyez  d'une  propreté  qui  n'a  point 
d'égale  ,  &  les  injures  de  l'air  ne  caufent 
aucun  defordre  à  leurs  Perruques.  Ils  font 
dans  leurs  Magafins  comme  dans  desTiô» 
nés  de  Brocard  d'or.  Ils  dépioyent  leurs 
Etoffes  avec  des  mains  blanches ,  des  airs 
gracieux  ,  des  yeux  languilîâns  ;  &regar« 
dent  la  Dame  bien  plus  que  les  Etoffes. 

.  ISABELLE. 

J'en  ay  veu  qui  me  fembloient  fort 
contens  de  leurs  Perfonnes. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

11  y  en  a  dont  l'efprit  n'eft  pas  moins 
agréable  que  la  Perfonne’ ,  &  qui  étant 
doux  Ôc  infinuants,  viemient  à  bout -de 
perfuader  tout  ce  qu'ils  veulent.  Chaque 
Dame  s'accoûtume  à  quelqu’un  d'eux  ,  ôs 
le  demande  toujours  en  entrant  chez  1^ 
Marchand.  S’il  eft  en  Ville  ,  elle  s’en  re¬ 
tourne  fans  vouloir  rien  acheter.Elle  croit 
qu  il  n’y  a  que  lui  qui  lui  puiffe  appren¬ 
dre  les  Modes  nouvelles  ^  celles  qui  doi¬ 
vent  durer  oupaffer  vite,  &  celles  qui 
n’ont  point  encore  paru ,  &  ou  l’on  tra¬ 
vaille. 

IS  A  BELLE. 

Mais  fpourf  tirer  de  lui  ce  grand  fecret 
de  l’état  Marchand ,  il  faut  qu'elle  lui 
falfe  beaucoup  de  carelles. 


V 
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COLOMBINE.  ^ 

Bon  !  Et  qu’eft-ce  que  cela  coûte  !  Unô 
femme  entêtée  des  Modes  nouvelles  fe- 
roit  encore  plus.  Pour  empêcher  qu'on 
n'en  parle,  elle  eft  la'premlerc  à  dire  qu  el¬ 
le  eft  des  Amies  de  Monfieur  Morinaux, 
ou  tel  nora^  qu'il  vous  plaira  ;  &  tournant 
cela  d'un  air  plaifant  &  fpirituei  ,  elle 
rembralîerok^levant  tout  le  monde, qu'on 
n’eil  diroît  rien.  Cependant  comme  quel¬ 


ques-uns  de  ces  Meiîietirs  font  affèz  blen- 
FaitSjii  eft  de  certaines  femmes  d'un  grand 
goût,qui  s'enftamcnt  tout  de  bon,&  qu'un 
[emblabte  commerce  accommode  d’autant 
plus,  qu'on  eft  fort  long-tems  à  découvrir 
CS  intrigues  qu'on  fait  rouler  fur  ces  for¬ 


tes  de  gens. 

ISABELLE. 


Lailtbns  cela.  Tu  en  fçais  beaucoup  fur 
cette  matière. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

J’?,y  demeuré  chez  des  Dames  qui  fe 
trouvoient  bien  de  cette  forte  d'amour; 
&  meme  chez  un  gros  Marchand  ,  où  j'ay 
veu  tout  le  manege  de  ces  beaux  Pilliers 
de  Magafin.  Si  quelque  jolie  perfonne 
vient  pour  acheter  ,  ils  trouvent  moyen 
de  faire  durer  la  converfation  ,  en  évitant 
de  vendre  d’abord.  Ils  dîfent  que  dans  peu 
de  jours  il  leur  doit  arriver  quelque  chofe 
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de  plus  beau  ,  Sc  qu'on  lui  portera  au  lo¬ 
gis  j  &  allant  chez  elle  pour  la  voir  plus 
à  loifir ,  ils  lui  font  bon  marché  ,  ou  cré¬ 
dit  ,  ôc  vont  même  jufques^  à  lui  offrir 
gratis  ce  qu'elle  fouhaitee ,  félon  qu'ils 
remarquent  qu'elle  a  de  penchant  à  être 
rcconnoilîànte.  Ils  fçavent  eofin  tâter  le 
terrain ,  &  s'y  accommoder.  - 

ISABELLE. 

S'il  étoic  tout  comme  tu  dis ,  Magazin 
d'EtofFe  Sc  Mâgazin  donnant ,  ce  feroit 
là  une  bonne  chofe^j  &  cela  feroit  grand 
plaifîr  aux  Coquettes  mal-aifées, 

C  O  L;o  M  B  I  N  E. 

Il  faut  bien  qu'il  y  en.ait  quelqu’un  de 
plus  ruftique  »  pour  donner  du  relief  à  la 
Galanterie  des  autres.  Ces  beaux  Mignons 
de  Comptoir  ont  encore  un  avantage  à 
quoy  l’on  ne  penfè  pas.  C'eft  qu’ils  ont  la 
clef  de  la  plupart  des  intrigues  de  Paris.' 
L’Amant  vient  avec  la  Dame  ,  &  iis  les 
voyent  acheter  des  Etoffes.  L'Amant  n’a- 
tend  point  que  la  Dame  ouvre  fa  Bonr- 
fe.  Il  a  de  l'argent  tout  prêt ,  qu'elle  lui 
rendra  chez  elle  ;  &  on  devine  aifêmenc 
ce  que  cela  fîgnifie.  S'il  faut  porter  les 
Etoffes  au  logis ,  &  que  les  Galands  ayent 
leurs  raifons  pour  ne  s'y  pas  rencontrer, 
les  induifrieufes  Amantes  n’ont  pas  les 
mêmes  pour  cacher  leur  palïion  ,  &  elles 
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défcrerit  inconfidérement  à  une  Suîvanti 
ou  a  quelque  Amie  qui  fe  trouve  chci 
elles  :  Voila  qui  plaira  à  Mptifieur  un  te 
voila  les  couleurs  qu'il  aime ,  voila  qui  e 
de  fon  goût  :  Ces  maniérés  font  devini! 
le  commerce.  Et  fi  l’Amant  eft  prefen! 
&  qu’il  rechigne  de  voir  quelquefois  '■ 
Dame  qui  veut  prendre  une  Etoffe  troj 
chercjle  beau  Marchand  profite  de  ce  chil 
gi-in ,  qui  met  les  Amans  en  broüilkrit 
offre  tel  crédit  que  l’on  veut  dans  ur 
autre  occafion,  &  fur  tout  quand  la  Dani 
cft'bclle  ,  &  qu’il  connoît  que  l’Amai 
a  de  la  peine  à  fournir.  Enfin  il  décou  vu 
jafques  aux  Grifettes  memes  qui  viemieil 
achetter  chez  eux  avec  leurs  Araaus.  L’il 
mour  ne  peur  fe  cacher  j  il  fait  que  l’c 
eft  liberal.  Il  n’y  a  pas  jufques  aux  Mouf 
quetaires  &  Gardes  du  Corps  qui  ne  do* 
nent  quand  ils  aiment. 

ISABELLE.  j 

Il  faut  que  tu  ayes  quelque  Amant  c! 
Magafin  ,  pour  fçavoir  tout  cela  ,  6c  <i 
avoir  tant  appris. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Vous  dites  peut-érre  plus  vray  qn 
vous,  ne  croyez.  Il  y  a  huit  ou  dix  joui 
qu’ayant  befoin  d’une  bagatelle  ,  j’entr' 
dans  une  Boutique  ,  où  un  certain  Mo- 
fieur  Galonnier  m’échut  en  partage.  C’e: 
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un  grand  Garçon  affez  bien  tourné  ^  qui 
dit  de  fort  jolis  mots ,  &  que  je  croy  fort 
content  de  fa  perfonne.  La  maniéré  dont 
il  commença  à  me  regarder ,  m'ayant  fait 
connoître  qu'il  me  trouvoit  à  Ton  gré, 
je  pris  pour  lui  de  certains  airs  flateurs, 
qui  l'obligerent  à  le  radoucir  pour  moy. 
Outre  le  bon  marché  qu'il  me  fit ,  ce  fut 
Çrclque  malgré  lui  que  je  payay.  Tout 
étoit  à  monfervîce ,  je  n'avois  qu’à  pren- 
dre.  Je  prétends  vous  l'amener  ici  j  & 
deux  ou  trois  mots  gracieux  que  vous 
melerez  a  ce  que  je  diray ,  feront  vôtre 
affaire:  '  ; 

ISABELLE. 

Mais  prens  bien  garde. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

J’ay  dans  ma  tête  le  tour  qu'il  faut  don¬ 
ner  à  la  chofe.  Comptez  fur  moy  ,  &  les 
Etoffes  font  à  vous. 


léi  Le  ChevalUr  du  Soleil, 

_S  C  E  N  E 

DE  LA  TIRADE. 

LE  DOCTEUR.,  UN  JEUNE 
MEDECIN. 


Q 


LE  DOCTEUR. 


U’y  a-t-il  Monfîeur  î 
LE  MEDEC  IN. 

Si  les  Arbres  ne  femblent  elevér  leurs 
branches  vers  le  Soleil ,  que  pour  lui  ren¬ 
dre  hommage  des  bienfaits  qu’ils  ont  re¬ 
çus  de  fa  chaleur  5  ne  vous  étonnez  pas, 
Monfieur ,  fî  je  vous  offre  les  prémices 
de  mon  efprit ,  en  recoimoiflance  du  fruit 
que  j’ay  tiré  de  la  ledure  de  vos  Ouvra¬ 
ges.  La  Faculté,&  tout  ce  que  nous  avons 
de  gens  fçavans  en  l’Art  de  la  Méde¬ 
cin^,  avouent  qu’il  y  a  fur  la  Terre  un 
grand  nombre  de  Plantes  capables  de  gué¬ 
rir  les  maux  les  plus  inveterez  ,  lefquelles 
neanmoins  n’ont  point  de  rang  parmi  nos 
Simples  ,  parce  que  nous  en  ignorons  la 
vertu.  J’en  fuis  une ,  Monfieur ,  de  ces 
Plantes  inutiles ,  qui  n’ a- point  encore  de 
rang  confiderable.  Mais  fi  j’ay  paflé  jut 
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qu’à  prefent  pour  une  Herbç  inutile, parce 
que  Ton  n’a  de  foy  qu’aux  vieux  Méde¬ 
cins  ,  ce  n  eft  pas  a  nioy  qu’il  s’en  faut 
prendre  ;  c’eft  à  l’ignorance  du  Public, 
qui  croit  que  les  Médecins  ne  font  bons 
que  lors  que  les  autres  hommes  ne  valent 
plus  rien ,  Sc  qu’on  ne  fait  d’état  d’une 
Confultation  ,  que  lors  que  Meilleurs  les 
Conlultans  compolent  un  Trio  de  Siè¬ 
cles  j  ôc  un  Malade  n’aura  point  de  foy 
pour  la  gtierilon  ,  qu’il  ne  voye  au  chevet 
de  Ion  lit ,  deux  fois  par  jour  ,  une  de  ces 
vieilles  Emplâtres ,  collée  fur  Ion  fauteuil. 
Cependant  quel  ,  fecours  peut-on  tirer 
de  ces  Cervelles  ,  que  l’âge  delTeche  ,  à 
qui  la  mémoire  &  le  bon  fens  défaillent  ? 
de  ces  vieux  Goiiteux  ,  qui  lont  plus  ma¬ 
lades  que  les  malades  qu’ils  traitent  j  & 
qui  d’une  main  tremblante  écrivent  leur 
Ordonnance  ?  Mais  comment  diable  lire 
l’écriture  d’un  tel  caraétere  ?  Et  c’ell  ce 
r[ui  fait  qu’on  ne  doit  pas  s’étonner  lî 
es  Apotiquaires  font  lî  Ibuvent  des  çw 
’ro  quo. 

LE  DOCTEUR. 

Vous  exercez  donc  la  Médecine ,  Mon- 
ieur  ? 

LE  MEDECIN, 
OüiMonlîeur,  |« -l’exerce,  &  de  pur- 
pour  :  je  faigne  ,  je  purge  ,  je  fonde. 
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je  biftourife  ,  je  fcie  ,  je  ventoufe ,  je 
rogne  ,  je  déchique ,  je  romps ,  je  fends, 
je  brife,  j’arrache  ,  je  déchire  ,  je  coupe, 
je  difloque  ,  j’écarte  ,  je  taille  ,  je  tranche 
&  je  fuis  fans  quartier, 

LE  I>OCTEUR. 

Vous  êtes  la  Foudre  de  la  Médecine. 

LE  MEDECIN. 

Je  fuis  la  Foudre  &  la  Terreur  des  ma- 
ladies.  J’extermine  les  Fievres  ,  les  Fjrif- 
fous ,  la  Gale  ,  la  Gratelle^i  la  RougeoIe> 
la  Pefte,  la  Teigne,  la  Goûte,  l’Apo¬ 
plexie  ,  l’Ercfipcle ,  le  Rhumatifme  ,  la 
Pleurefie  ,  Les  Catharres, ,  les  Coliques 
venteufes  non  venteufes  ;  fans  épargner 
cette  grofl'e  &  petite  maladie ,  qui  portent 
le  même  nom.  Enfin  je  fais  une  fi  cruelle 
guerre  aux  infirmitez  des  hommes,  que 
quand  je  vois  des  maux  qui  s’inveterent, 
&  qui  s’obftinent  à  refter  dans  un  corps, 
je  tuë  jufqu’au  malade  pour  en  arracher  la 
maladie. 


LE  DOCTEUR. 

La  Cure  eft  admirable. 

LE  MEDECIN. 

Je  n’en  fcay  point  d’autres. 

LE  DOCTEUR. 

Or  ça  ,  je  vous  ay  donné  tout  le  tems 
qu’il  a  fallu  pour  bien  difeourir  ;  &à  la 
fin  je  pourray  donc  vous  entretenir  > 


LE 
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L£  MEDECIN.  ^ 

J’y  confens. 

LE  DOCTEUR, 

II  fauc  commencer  par  la  Médecine. 

LE'  MEDECIN. 

Tres-volontiers. 

le  docteur. 

Cea.... 

-  ^  LE  MEDECIN. 

J’e'coiite. 

le  DOCTEUR. 

C’eft  ,  vous  dis-je _ 

LE  MEDECIN. 

Je  ne  fuis  pas  fâché  d'apprendre  ce  que 
j’ignore.  _  ^ 

le  docteur. 

He  donnez-moy  le  tems  de  parler  un 
moment.  ^ 

LE  MEDECIN. 

-Plutôt  quatre.  '  ' 

LE  DOCTEUR. 

Je  vous  difois  donc  que.  ... 

^  LE  MEDECIN. 

Apprêtons-nous  à  bien  retenir-. 

LE  DOCTEUR." 

Encore  ? 

LE  MEDECIN. 

Oh  ,  je  ne  parle  plus. 

le  docteur. 

■  II  faut  de  l’application  -,  &c  vous  na 
Tome  ^ 
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pouvez  pas  écouter  en  mufmurant. 

^  .  LE  M  E  DEC  IN. 

Oh ,  de  l’application ,  la  Medeciue  en 
demande  beaucoup. 

LE  DOCTEUR. 

Hé  de  grâce  ! 

LE  MEDECIN. 

Je  n’y  fongeois  pas ,  je  vous  demande 

pardon. 

LE  DOCTEUR. 

Dans  1?  Medecine  il  faut  s  applic[UCr  a 
connoître  les  fignes  des  maladies. 

LE  MEDECIN. 

Les  fignes  des  maladies  ? 

le  DOCTEUR. 

Oui ,  &  fort  bien. 

•  L  E  M  E  D  E  C  I  N. 

Les  fignes  des  maladies  !  qui  eft  l’lion> 
me  qui  les  connoît  mieux  que  moy  î  ( 
^  le  DOCTEUR. 

Te  fcay  que. .  ,.  * 

l  e  m  e  DE  C  IN. 

Lés  laflicudes  &  les  pefanteurs  du  corps, 
figue  de  maladie. 

-  LE  DOCTEUR. 

Hé  de  grâce  ! 

~  le  MEDECIN. 

La  J.uiniire,  figue  de  maladie.  Les  Dc- 
mangeaîfons  de  la  peau  ,  figue  de  mala¬ 
die.  ^La  Gratelle ,  figue  de  maladie.  Les 


he  Chet/aUey  âu  Soleil.  iCt 
Clous  ,  figue  de  maladie.  rAmaîgnfie- 
liicnt  de  tout  le  corps  ,  figue  de  maladie. 
Les  petits  Frifibns  fans  réglé  ,  figue  de 
maladie.  Les  frequentes  envies  de  vomir 

figue  de  maladie.  Les  Sueurs  uodurnes! 
ligne  de  maladie. 

le  docteur. 

He  loufFrez. . .  . 

Le  MEDECIN, 

L’Humeur  trifte  ,  figue  de  maladie 
Les  frequentes  Douleurs  de  Tête  ,  ficrne 
de  maladie.  Les  EblouiÛemeus ,  les  Ver¬ 
tiges  ,  figues  de  maladie.  Lés  Teintures 
de  jaune  &  de  noir  ,  fignes  de  maladie. 
Les  Saignemens  de  nez,  fignes  de  mala¬ 
die.  La  rougeur  des  jolies ,  figue  de  ma¬ 
ladie.  Leur  Secherefiè,  figue  de  mala¬ 
die.  Les  Baillemens  involontaires ,  fignes 
de  maladie. 

LE  DOCTEUR. 

•  Quoy ,  je  ne  pourray  pas  dire  un  mot, 
èc  vous  me  tiendrez  toujours  en  haleine  ' 

LE  MEDECIN. 

Puanteur  d’haleine,  figne  de  maladie. 
La  Langue  pâteufe ,  figne  de  maladie.  Se- 
cherefife  à  la  gorge,  figne  de  maladie.  Sou¬ 
lèvement  d’Eftomach,, figne  de  maladie. 
Enflure  des  Veines  ,  figne  de  maladie.  La 
perte  d’Appetit ,  figne  de  maladie.  Les 
Hémorroïdes,  fignes  de  maladie.  Avoir 

M  ij 
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le  Goût  amer  ,  ligne  de  maladie.  Les 
Glandes  autour  des  Oreilles  ,  figne  de 
maladie.  La  difficulté  de  rcfpirer  ,  figue 
de  maladie.  Le  Flux  de  Ventre  ,  figne  de 
maladie. 

LE  DOCTEUR. 

Hé  que  ne  t’en  prend- il  un  ,  morbleu, 
qui  t’emmenc  hors  d’ici  î 
LE  MEDECIN  perdant  haleinSt 

Les. .  . .  les _ les. . . . 

LE  DOCTEUR. 

Il  va  crever. 

LE  MEDECIN. 

Les. . . .  les. . . .  les. .  .  , 

LE  DOCTEUR. 

Je  parleray  après  cela  tout  mon  faoul» 
LE  MEDECIN. 

Les. . . .  les. . . .  les, .  . . 

LE  D  O  C  T  E  U  R. 

Sa  Ratte  s’enfle ,  à  ce  qui  me  femble, 
Monfieur.  . . . 

LE  MEDECIN. 

La  Ratte  ?  Ho  J  ceci  demande  unô 
figure  Anatomique.  La  Ratte  eft  fituée 
dans  l’Hypocondre  gauche  ,  fous  le  Dia- 
phragme  ,  entre  les  Côtes  &  le  Ventri- 
‘  eule  ,  prés  des  Reins.  De  ce  côté  die 
tient  au  Ventricule ,  au  Péritoine ,  de  à 
l'Omentum. 
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LE  docteur; 

Je  voudroîs  que  tu  fiifTes  crcve'l  de  bon 
cœur.  '  V 

le  MEDECIR 

M  Mufcle  compofe' de 

embraucs,  de  Chair ,  de  Tendom ,  de 

autres'  Mufclè? 

^,LE  docteur. 

il  m  étourdit  les  oreilles. 

T.^.  ., P  MEDECIN. 

JL  ^  peau  qui  la  couvre  elî 

dw  m"  r  •  P«  1'  «oy»» 

le  DOCTEUR. 

■  11  méprend  envie  de  lui  calPer  le  Ner. 

LE  MEDECIN 
Le  Nez ,  eft  divifé  en  deux  Narines  par 
Caitilage ,  &  communique  avec  le 
Cerveau  par  l"Os  crîbletix. 

'  LE  DOCTEUR, 
veux  'volontiers  aux  Clie- 

le  MEDECIN, 

^^Les  Cheveux  viennent  de  Pexcremen^ 

M  ii] 
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LE  DOCTEUR. 

^  Si  je  prends  un  bacon  je  te  rompfïy 
les  Côtes. 

'  le  MEDECIN. 

Les  Côtes,  font  recoLirbe'es,elles  relTem- 
blent  à  des  fegments  de  Cercles  ,  &  font 
lituées  aux  deux  cotez  de  1  Efpinc  j  elles 
font  plactes ,  &  larges  ,  quand  elles  appro* 
chentdu  Sternum,  Mais. .  ,  . 

LE  DOCTEUR /f chaffe. 

Va-t’en  au  Diable  ,  j’^ay  la  tête  rompuëi 
LE  MEDECIN  en  s  en  alliant. 

Apprenez  ,  Ignorant,  que  le  derrière  de 
la  têt^e  fe  nomme  l’Ocof^/ï  ,  &  c’eft  où  eft 
l’Os  Occipital  ;  la  Suture ,  l’amboîte  ,  le 
fommet  ou  le  haut  de  la  tete  fous  lequel 
eft  la  Suture  ,  s’appelle  ,  fagittal  ,  &  une 
partie  des  deux  Os  pariétaux. 

SCENE 

D‘  Ü  N 

GARÇON  marchand. 


ABELLE,  COLOMBINE^ 
M.  GALONNIER. 

COLOMBINE. 


MOnfieur  Galonnier  ,  Madame  efl: 
une  b  onne  Pratique, 
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/  M.  GALONNIER. 

Je  vous  fuis  fort  obligé  ,  Madame. 

ISABELLE. 

Tu  te  moqueSjColombine.Monfieur  n’efi: 
point  fait  pour  demeurer  dans  une  Bouti» 
que.  Il  a  un  air  de  bon  goût,  &  des  quali- 
tez  qui  fautent  aux  yeux  quand  on  le  voit. 

M.  GALONNIER. 

On  ne  reçoit  des  civilitez  que  des  gens 
comme  vous. 

'  COLOMBINE.  ’ 

Monficur  Galonnier  eft  fort  honnête. 

I  SA  BELLE. 

Il  a  un  air  de  Naillànce,  qui  m'a  frappé 
fi-tôt  que  j'ay  eu  les  yeux  fur  lui.  Cela 
ne  s’efface  point ,  en  quelque  état  que  l'oa, 
fe  trouve.  ' 

M.  GALONNIER. 

Ah  Madame  !  -y 

G  O  L  O  M  B  I  N  E, 

Il  a  l'air  de  Cour, 

ISABELLE. 

Airurcment, 

M.  G  A'LONNIER. 

Madame. ... 

G  O  L  O  M  B  I  N  E. 


C’eft  le  plus  bel  Efprit  du  monde, 
ISABELLE. 

Il  cft  aifé  de  connoîare  que  Mr.  a  l'e^ric 
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M.  G  A  LO  N  N  1ER. 

Madame. ... 

ISABELLE. 

Qii’il  ne  dife  qu’un  feul  mot ,  ce  inoè 
eft  die  avec  une  grâce  merveilleufe. 

M.  GALONNIER. 

Ah  point  du  tout ,  Madame. 

ISABELLE. 

Le  joly  homme  que  Monfieur  Galoît4 
nier  !  Il  a  des  maniérés  tout  engageantes, 
M.  G  A  L  O  N  N  1  E  R, 

Madame. ... 

ISABELLE.  , 

J’ay  remarqué  dans  la  plupart  de  vof 
Magafins ,  qu’il  y  a  parmi  vous  autres, 
beaucoup  de  gens  fort  bien-faits. 
COLOMBINE. 

Bien  des  Dames  les  vont  voir ,  5c  elles 
n’eu  difent  rien.  ^ 

M.  GALONNIER. 

Nous  allons  bien  auûi  chez  elles, 
COLOMBINE. 

Et  de  la  belle  maniéré  vous  vous  faitelf' 
payer  ?  • 

ISABELLE. 

LailTons  cela ,  Colombine. 

C  O  L  O  iM  B  l  N  E. 

Eft-ce  qu’il  ne  faut  pas  payer  ce  que  l’on 
doit  î  M.  G  A  L  O  N  N  I  Ë  R. 

Voulez-vous  voir  ce  que  j’ay  fait  apporter  \ 
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ISABELLE. 

Voyons.  Qii'il  eft  bien  mis  ,  CoIombL 
.  Il  a  une  propreté  arrogante 

M.  GALONNIER  . 

Coffre  ^ 

-  libelle  par  a™, 

ISABELLE 

Mais  c-cft  uneEtofFc  qui  'n'uft  propre 
qu  a  uire  femme  i  &  même  je  fuis  crom 
j>.e .  fi  Madame  de  Belle, nouL  ..CT.; 

M.  GALONNIER 

Ceft  le  Marquis  de  Bonne-AVantnrf> 
qui  lui  a  donné.  %ft  de.  fes  Amis 

ISABELLE. 

Ho  ho  !  Monfieur  le  Marquis  cil  donc 
M.  G  A  L  O  N  N  I  E 

Nousrçavo,.sq„elq,.ef„iaWe,.£e|,„fe.  ' 
G  O  L  O  M  B  1  N  E  '' 

deS,l‘’aTo“^^  '-““f- 

M.  G  A  L  O  N  N  I  E  R 

COLOMbine 

y  trouves-tw  à  redire  ?  MonïïciiE: 

M  V 
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Galomiier  fait  fort  bien  d’étre  modeflc, 

M.  G  A  LO  N  N  lE  K.. 

Ah  Madame. . .  » 

ISABELLE. 

Voyons ,  voyons  ce  Brocard. 

M.G  ALONNIER- 

Celui-la  vous  plaît-il  l 

ISABELLE. 

.  Non ,  ^  trouve  quelque  chofe  dans  LC, 
delfein ,  qui  n’eft  pas  félon  mon  goût. 

M  GJîLONNIER. 

En  voila  un  qui  eft  fort  beau  »  Sc  je  ^  at- 

Bterois  affez. 

ISABELLE. 

Qu’il  eft  brillant  l 

M.  GALONNIER. 
Apparemment  vous  l’aimez ,  Madame  f 
ISABELLE.  / 

Voila  ges  nuances  qui  me  charment. 

M.  GALONNIER. 

Piûfque  cette  Etoffe  vous  plaît,,  U  raut 
vous  en  accomniodev. 

ISABELLE. 

LaKTez-la  moy  regarder  tout  a  mon  aife. 

Q^t’elle  èft  riche,  &  que  I  ouvrage  en  eit 

bien  conduit  1  Pardon ,  c  eft  afîez.  Re- 

calomnier. 

Apres  cela;, je  ne  fçaurbis  vous  montra 
plus  rien. 
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ISABELLE. 

Auffi  apres  l’avoir  veuë  ,  je  n’en  veux 
voir  aucune  autre. 

COLOMBINE. 

Vous  avez  de  l’amitié  pour  elle  s 

ISABELLE. 

Tu  l’as  deviné. 


M-  galonnier. 

Pour  1  amour  de  cela  ,  je  vous  la  dou^ 
neray  au  prix  qu’elle  coûte. 

ISABELLE. 

Ceft  quelque  chofe ,  mais. . . . 


COLOMBINE. 

He  quoy  ?  vous  voila  bien  cmbatalTee } 
Faîtes  marché  comme  avec  vôtre  Maître 
a  Danièr  ,  que]  vous  payerez  quand  vous 
ierez  mariée ,  Religieufe  ,  ou  morte. 
ISABELLE. 

fu  me  fais  rougir  en  parlant  ainfi.Ces  Etoffe 
res  loin  plus  réelles  que  des  coups  d’ Ar¬ 
cher.  M.  GALONNIER. 

Sur  ce  pied,  là ,  Madame,  elle  eft  à  vôtre 
jervice. 


.  ISABELLE. 

Je  vous  remercie ,  M.  Galonnier.  Co- 
lombine ,  voila  cc  Ljuc  lu  m’as  attiré  i 

COLOMBINE. 

Ho  !  c’eft  que  Monlîeur  eft  de  mes  amis, 
ISABELLE, 
tju’il  ne  me  vende  rien,je  prétends 

M  vj 
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aafli  qa’il  foit  des  miens.  Il  eft  civil ,  &  a, 

«ne  fi  belle  phifionomie. . . . 

M.  G  A  L  O  N  N  I  E  R. 


Rien  n*eft  pins  honnête  que  vous, 
COLOMBlNE. 

Elle  voudroit  bien  vôtre  Etoile  :  Mais 


franchement. ... 

M.  G  A  L  O  N  N  1  E  R.  ^ 
Madame  n’a  t^u’à  la  prendre ,  elle  1» 
payera  à  fa  volonté. 

ISABELLE. 

Je  voudrois  bien  pourtant  n’avoîr  de 
ces  fortes  d'obligaticns  à  perfonne. 

M.  G  A  LON  N  I  ER. 

Madame ,  prenez-vous  la  picce  toute 
entière. 

COLOMBlNE. 

Oui  i  &  Madame  vous  la  payera  q^uand 
elle  aura  de  l’argent. 

M,  G  A  L  O  N  N  I  E  R. 
Madame  la  payera  comme  il  lui  plaira. 
ISABELLE. 

Adieu  M.Galonnier.  J’ay  tant  de  confu- 
fion,que  je  ne  fçaarois  plus  mclailfer  voir, 
M.  G  A  L  O  N  N  l  E  R  s  en  va. 

C  O  L  U  M  13  1  N  £. 

Ne  (çavois-je  pas  bien  que  nous  aurions 
les  Etoffes  à  bon  raarché?Allons,Madame, 
les  faire  accommoder  par  quelque  Tailleur 
qui  ne  prenne  pas  plus  quç  le  Marehand. 


ISA  B  ELLE 

MEDECIN. 

COMEDIE  EN  TROIS  AC  TE  Si 

Mife  au  Théâtre  par  Monfienr  D*  **  SC 
reprefentée  pour  la  première  fois  par 
les  Comédiens  Italiens  du  Roy  dans  leur 
Hôtel  de  Bourgogne  ,  le  dixiéme  jour 
de  Septembre  1685. 
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SCENES  FRA^NCOISES 

D’ISABELLE 

MEDECIN. 

SCENE 

D  E 


ÇINTHIO,  ET  DTSABEELH 

canm  Meàecin,  &  tantôt  Fille. 


C  I  N  T  H  I  O  feul. 


OUe  je  trouve  ma  Valife  prête  poui: 

partir  dans  deux  heures  au  plus  tard; 
Maudit  foit  l'intérêt  ,  de  m'avoir  fait 
quitter  la  douceur  de  Turin  ,  pour  venir 
elTuyer  les  rebuffades  d'une  Bourgeoise 
entêtée  de  fou  Médecin  I  Après  tout  ,  oiï 
eft  l’avantage  d'époufer  une  Fille  avec 
■vingt  mille  éc us  ?  Il  en  faudra,  du  moins 
dépcnfer  la  moitié  en  frais  de  la  Noce  ;  car 
devant  qu'une  Fille  de  Paris  foit  équippée 
de  meubles ,  d’habits ,  de  carrolTe ,  &  de 
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pierreries,  trente  mille écus  ne  vont  pas 
bien  loin.  Hé  morbleu,  faut-il  qu’un  ‘Va¬ 
lant  homme  fe  rende  efclave  toute  la  vie 
pour  LUI  peu  de  bien  ?  Si  on  balançoit  les 
chagrins  que  donnent  les  Femmes  riches, 
avec  l’argent  qu’on  en  reçoit ,  ma  foy,  un 
liomme^  bien  fàge  fe  marieroit  plutôt  pair 
inclination  que  par  interet.  Et  quoy  qu’en 
puille  dire  mon  Pere,  je  me  vangeray  de 
Colombine  avec  la  première  qui  aura  de 
la  conhderation  pour  moy, 

ISABELLE  a  part. 

Ah  ,  Ciel  !  s’il  en  veut  croire  mon 
cœur,  là  vangcance  fera  bien  prochaine. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Mais  d’bu  vient  qu’une  Fille  m’obfer- 
vc  ?  Voyons  ce  qui  peut  donner  lieu  à  fa 
curiofité. .  .  .  Mideraoifelle,  aimable  com¬ 
me  vous  êtes  ,  il  n’efl:  pas  poflîble  de  re¬ 
marquer  vôtre  inquiétude  ,  fans  prendre 
foin  de  la  foulager. 

ISABELLE. 

Ah  ,  Monfieur  ,  mes  chagrins  font  de 
natuie  a  pouvoir  être  difficilement  fe-. 
courus. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Uji  mal  efl,  bien  grand  ,  quand  il  effc 
lans  remede. 

ISABELLE. 

■  Le  remede  n’elt  pas  impoffible  ;  mais 


Ifaheüe  Médecin. 

les  obftacles  pour  parvenir  font  pre/que 
infurinontables.  ^ 

C  I  N  T  H  I  O. 

L'aimable  Perfbnne  !  Si  mes  fervices 
Vous  font  agréables  ,  cUrpofez  de  nioy, 
Mademoifelle  en  toutes  rencontres  j  je  fa- 
crifie  ma  fortune, de  aaa  vie  au  seul  plaifir 
de  vous  obliger’ 

ISABELLE  à  part. 

S'il  difoit  vray  ,  que  je  lerois  heureu- 
le  !  (  haut.  )  Vous  vous  offrez  ,  Mon/îeur, 
de  (1  bonne  grâce  ,  qu'il  cft  mal-aifé  de 
ne  vous  pas  faire  au  'moins  la  confidence 
de  mes  chagrins.  La  mort  prématurée  de 
moii^  Pere  &.  de  ma  Mere  m'ayant  laif-.^ 
fec  à  la  diferetion  d'un  Frere  ;  au  lieu  de 
trouver  en  lui  la  douceur  que  la  liaifon 
du  fang  me  faifoit  efperer ,  j'éprouve  un 
Tynn  qui  me  maltraite  ,  &  qui  tâche  de 
piontei*  de  ma  fortune  ,  en  me  pouffant 
dans  ^un  Cloître  ,  par  les  dégoûts  &  les 
ennuis  que  fa  dureté  me  donne  à  tous 
les  momens  du  jour.  Croiriez-vous  bien, 
Monfieur ,  que  voila  la  première  fois 
de  ma  vie  que  je  me  fuis  vue  en  liberté 
d’ouvrir  mon  cœur  à  perfonne  ?  Encore 
eff-ce  un  grand  hazard  de  ce  que;  fes  Ma¬ 
lades  le  retiennent  affez  long-tems  à  la 
Ville  pour  me  donner  occafion  de  voii3 
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C  I  N  T  H  1  O. 

Comment  Tes  Malades  ?  Il  eft  donc  Mé¬ 
decin  î 

ISABELLE. 

Olil ,  Monfieur  ,  &  fims  vanité  des  plus 
fameux  ,  quoy  que  fort  jeune. 

Cl  N  T  H  1  O. 

Je  gage  que  c"eft  le  Médecin  qui  traite 
la  Fille  du  Doéteur  Balouard  ? 

ISABELLE. 

Comment  jugez- vous  cela  î 

C  l  N  T  H  l  O. 

C'ed  qu’il  vous  rciremblc  fi  fort,  qu’oft, 
ne  peut  rien  voir  de  plus  femblable. 

ISABELLE. 

Ce  n’efl:  pas  une  merveille  ,  puis  que 
nous  fommes  Jumeaux  ;  mais  grâce  au' 
Ciel  d’humeur  fort  oppofée. 

C  I  N  T  H  1  O  4 

Ah  I  la  jolie  Fille  !  (  haut.  )  Mademoî- 
felle  ,  il  eft  aifé  de  finir  vos  maux.  'Vous 
êtes  belle  ,  fage  &  judicieufe.  En  prenant 
un  Mari  honnête ,  riche  ,  ôc  complaîfanr, 
je  fuis  peiTuadé  que  vous  terminerez  une 
captiv  ité  fi  rigoureufe. 

ISABELLE. 

Quelque  envie  que  j’ayc  d’en  fortir ,  je 
|ïe  puis  m’y  refoudre  qu’avec_  l’agrémenc 
de  mon  Frere. 
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C  I  N  T  H  I  O. 

Qii’à  cela  ne  tienne.  Je  lui  en  feray  vo¬ 
lontiers  la  propofition  ,  puif(]ue  ma  per- 
fonne  vous  eft  agréable  5  &  fi  vous  rnè 
donnez  vôtre  parole.  .  .  . 

ISABELLE. 

En  pent-on  manquer  à  un  Libérateur  fi 
genereux  ? 

CINTHIO. 

Repofez-vous  de  tout  fur  moy.  Je  l'at¬ 
tends  ici  de  pied  ferme,  &  je  vous  rendray 
bon  compte  de  nôtre  Entrevue. 

ISABELLE. 

'  Voila  l'heure  à  peu  prés  qu'il  fc  retire»; 
Vous  ne  ferez  pas  long-tcms  fans  le  ren¬ 
contrer.  Elle  s'en  va. 

CINTHIO  feul. 

Qiiel  bonheur  eft  le  mien  ,  de  voir  fuc- 
ceder  tant  de  bonne  foy  aux  mépris  de 
Colorabine  !  Qix'on  dife  ce  qu'on  voudra* 
il  eft  pourtant  des  Femmes  fincercs  ;  &c 
quand  le  deftin  nous  en  offre  ,  il  faut  ma 
foy  les  préférer  à  de  l'argent.  Ah  ,  le  char¬ 
mant  plaifir  d'entamer  le  cœur  d'une  jeu¬ 
ne  Fille  ,  &  d'être  l'objet  de  fes  premiers 
feux  !  Je  ne  penfe  pas  qu'un  Médecin 
refufe  un  homme  de  ma  qualité  pour  fou 
Beau-frere. 

ISABELLE  en  habit  de  Médecin,' 

Demandez-vous  quelque  chofe  î 


lS4  Ipib-Ue  Mi’âerln. 

C  I  N  TH  1  O. 

Je  cherche  ,  Monfieiir  ,  l'occafion  de 
.vous  pouvoir  dire  deux  mots  en  liberté. 

ISABELLE. 

Apparemment  vous  avez  quelque  ma,- 
ladie  fecrette. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Toute  des  plus  fecrettes  ,  &  que  je  ne 
puis  confier  qu^à  vous  meme. 

ISABELLE. 

Vous  nTaurîez  fait  plaifir  devenir  à  une 
autre  heure,  &  je  fuis  fi  las  &  fi  accablé 
de  Malades  ,  que  je  ne  cherche  qifà  me 
repofer. 

C.I  N  T  H  I  O. 

Mon  mal  n'efl  pas  invétéré.  Comme  il 
rue  vienfde  prendre  fur  le  champ  ,  fur  le 
champ  vous  me  pouvez  guérir. 

ISABELLE. 

Voyons  ce  que  c’eft  ;  mais  en  peu  de 
paroles  ,  je  vous  prie. 

C  I  N  T  H  I  O. 

O  1 ,  je  ne  vous  ennuyeray  point.  Je 
pafTe  dans  une  Rue  j  j’av'per  cois  une  jeune 
ik  aimable  Perforine  }  j'en  fuis  charmé  j 
je  l'accofte. . , . 

I  S  A  B  L  L  E. 

Et  il  vous  en  cuit  peut-être  ? 

C  I  N  T  H  I  O. 

Non  ,  Monfieur.  Si  quelque  chofe 
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m  afflige  &  nie  tounnente ,  c'’cfl:  l’appre- 
henfion  que  vous  ne  fafliez  obllacie  a  mon 
bonheur. 

ISABELLE. 

Tout  au  Contraire  ,  nous  ne  cherchons 
que  playes  &  boiîes. 

CINTHIO. 

Vôtre  fcul  agiément  pour  m'afliirer  la 
vie.  Mais  je  nie  Cens  ,  Monhcur,  h  peu 
démérité,  &  Madcmoifelie  vôtre  Sœur 
a  tant  de  bonnes  qualitcz.  .  .  . 

1  S  A  B  t  1.  L  E. 

y  ray  ment,  j^en  fuis  bien  aife  i  Ceft 
doiic  ma  Sœur  qui  vous  rend  malade  ? 

C  I  N  1  f  J  1  O. 

C  cfl;  elle  qui  fera  toute  la  félicité  de 
iTia  vie ,  fi  je  puis  parvenir  à  fhonneur 
de  l'époufer. 

'ISABELLE. 

Vous  1  epouler  ?  oh  ,  ne  me  croyez  pas 
allez  ennemi  de  ma  Sœur ,  pont  iouftrir 
qifelie  époufe  un  homme  lans  foy  <x  fans 
probité. 

C  I  N  T  H  1  O. 

^Dans  le  defiein  que  j"ay  ,  vous  pouvez 
m  outrager  à  coup  leur.  Mon  fileuce  ré¬ 
pondra  aux  .njurcs  que  vous  me  faites. 

1  S  AB  ELLE. 

Eft-ce  vous  fùre  injure,  de  dire  qu9 
vous  avez  manqué  de  parole  à  une  Fille 
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de  Lion  ,  nommée  Ifabelle  ,  parce  qu'on 
vous  a  flatté  d'époufer  la  Fille  du  Doéteur 
Balouard  avec  vingt  mille  écus  î  Seroit-ce 
point  ofFcnfer  vôtre  fûffifahce  ,  de  vous 
faire  remarquer  que  Colombine  a  eu  pour 
vous  tous  les  mépris  que  mérité  vôtre 
lâcheté  ? 

C  I  N  T  H  I  O  ^  fan. 

Il  en  feait  trop. 

ISABELLE. 

Allez  perfide,  ma  Sœur  ne  fera  la  proye 
ny  d'un  Coquet  Bannal ,  ny  d'un  Fourbe 
intcrellé  ;  on  fçait  bien  les  moyens  d'écar-« 
ter  un  Avanturier  comme  vous. 

C  1  N  T  H  1  O. 

Mais  du  moins,  .  . . 

ISABELLE. 

L’explication  ne  fert  à  rien  ,  ma  Sœur 
n’eft  point  pour  vous  ,  &  je  vous  prie  de 
ne  plus  paroi  tre  autour  de  ma  mailon. 

CIN  THIO. 

Si  ma  prefencc  vous  fait  peine,  je  fçau- 
ray  m’éloigner  de  peur  de  vous  déplaire. 

ISABELLE. 

Me  le  promettez-vous.  (  Elle  s'en  va-  ) 

C  I  N  T  H  1  O. 

Je  vous  en  donne  ma  parole.  (  Seul.  ) 
Qiie  ;le  Démon  prend  foin  de  me  perfe- 
cucer,  &  de  rendre  un  compte  fidelle  des 
méchans  endroits  de  ma  vie  i  Qpoy  1 1%1 
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ScCuf  iiiWore ,  ôc  le  Ficre  à  point  nom¬ 
mé  me  reproche  des  Veritez  qui  ne  font 
que  trop  certaines  ,  &  trop  hontéufes  ? 
Ciel  !  tu  te  vanges  llir  moy  de  Favarke  de 
mon  Pere ,  &  tu  me  châties  trop  cruelle¬ 
ment  d'un  mal  que  je  n'ay  point  hiir. 

I  S  A  b  E  L  L  fc  e/l  habit  de  plie. 

Hé  bien  ,  lèrons-nous  ncureux  î  avez- 
vous  hechi  la  mauvaiie  humeur  de  mon 
f rere  > 

^  C  1  N  T  1 11  O  i  part. 

Cachons-lui  nia  oifgrace  k  pins  adroi¬ 
tement  que  faire  lé  pourra,  (  J:laat.  J  A 
vous  dire  vray  ,  je  l'ay  bien  ébranlé  ;  mais 
on  ne  peut  pas  vaincre  l'emportement  d'un 
homme  en  une  leule  entrcveuc.  Je  me 
flatte  pourtant  d’en  venir  a  bout. 

ISA  li  t  L  L  t  a  part. 

Il  n'aura  pas  grand  peine.  (  haut.  )  Mais 
encore,  que  vous  a-t  d  répondu? 

C  1  N  '1  M  1  O  i  part. 

Ah,  le  mortel  embarras  1  (haut.)  Il 
m'a  demandé  quelque- teins  pour  s'initrui- 
rc  de  ma  fortune  ,  &  pour  Ica  voir  qui  je 
fiiis.  *  ^  ^ 

IS  QUELLE  d  part. 

Traître ,  il  ne  le  fçait  que  trop. 

C  I  N  T  H  i  O. 

Ces  lortes  de  perquilîtions  ne  peuvent 
oasêtre  longues.  Pourveu  que  vousloyez 


I 
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convaincue  de  mon  ardeur ,  je  n*ay  rîeiî 
à  craindre  d'ailleurs. 

ISABELLE. 

'  Ah  5  j'entends  mon  Frere.  Je  fuis  per¬ 
due  s'il  me  voie  avec  vous.  Elle  s  en  va. 

CIUTHIO  feul. 

Qiioy  ?  le  Deftin  s'acharne  toujours  fur 
inoy  5  ôe  je  ne  puis  jouir  un  moment  du 
bonheur  qu'il  m'offre  ï  Gardons  ,  h  faire  ,  | 
fe  peut  5  autant  de  modération  qu'il  en  I 
faut  pour  ménager  un  Efprit  bizarre  ,  que 
ma  patience  &  ma  re.tenuë  pourrout  ré¬ 
duire  à  la  fin. 

1  S  A  B  EL  L  E  revenant  en  Jldedecin, 
Quel  moyen  d'ajoiiter  foy  à  votre 
parole  ,  fi  vous  ne  la  pouvez  tenir  pen¬ 
dant  un  quart-d'heure  ?  Qiioy  ?  vous 
me  venez  de  promettre  folemnellemei.t 
de  ne  plus  approcher  de  ma  Maifon  ; 
&  je  vous  trouve  encore  ,  furetant ,  &C 
cherchant  les  occafions  de  parler  à  ma 
Sœur? 

G  I  N  T  H  I  O. 

Que  la  Foudre  du  Ciel  me  puîfie  éa*a* 
fer  ^  fi. . . . 

ISABELLE. 

A  d'antres.  Les  fermens  n'abufent  que 
les  Duppes.  Ecoutez,  Monficur  le  Fan-I 
faron  ,  apres  vous  avoir  expliqué  mes  fen-' 
ximens  avec  douceur^  je  vois  bien  qu'iteiij 

faudra  i 
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faudra  venir  à  des  extrènitez  facheuTes,^ 
que  tres-aiTêurcmenc. . ,  . 

CINTHIO. 

J’ofe  vous  dire  ,  Monfieur  ,  que  Jamais 
Médecin  n  a  traité  un  homme  de  ma  con¬ 
dition  avec.  ... 

ISABELLE. 

Oh ,  ne  le  prenez  pas  là.  Pour  être  Mé¬ 
decin  ,  je  n’en  ay  pas  le  cœur  mains  bien 
placé.  Sçaehez  qu’il  y  a  plus  de  Piftolets 
que  de  Livres  dans  mon  Cabinet  j  &  que 
fur  le  chapitre  de  ma  Sœur,  il  n’y  a  ven¬ 
trebleu  point  d’homme  qui  l’ofe  regarder^ 
fans  que  je  lui  falîe  fauter  la  cervelle. 

CINTHIO. 

Mais ,  Monfieur ,  ce  n’ell  qu’à  bon  def- 

fêin  ;  &  pour  peu  que  vous  voulufCez 
m’écouter.  ... 

ISABELLE. 

tie  veux  rien  entendre  de  vôtre  part, 
&  s’il  vous  arrive  jamais  d’avofr  aucun 
commerce  avec  elle,  comptez  que  de  vous 
ou  de  moy  ,  il  en  demeurera  un  fur  le  car- 
reau.  ^  £//e  s‘en  va.  ) 

CINTHIO  feut. 

-  Sa  Sœur  me  l’a  voit  bien  dit,  qu’il  n'é- 
toit  pas  traitable.  Il  faut  pourtant  que  mes 
foins  &■  ma  jpaticnce  me  fafle  arriver  au 
but  de  mes  denrs.  Une  fera  pas  dit  qu’une 
Fille  bien  nce  confente  de  m’époufer,fans 
Tome  /.  ^  N 
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que  je  mette  tout  en  ufage  poifr  profiter 

d'un  bien  fi  précieux.  Il  n'y  a  point  à 

marchander  ,  il  faut  deffaire  les  Pacquets,  i! 

&  la  Valife  ,  &  voir  à  quoÿ  tout  ceci  peut 

aboutir. 

•î#î--63&î  •H&î' 

SCENE 

de  la 

DECLARATION  D’AMOUR. 

ISABEJ.LE  en  Médecin. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  conmfaifmt  U 

Malade. 

ISABELLE. 

Q  Uelle  furprife ,  Madcmoifelle  ]  On 
vient  de  me  dire  en  entrant ,  que  vous  etes 
«mpiïée  depuis  ce  matin. 

COLOMBINE  dans  un  grand 

Fauteuil. 

Ela  * .  •  •  ha,  . . 

ISABELLE.  I 

Voila  un  changement  bien  fubit.  Selon  | 
toutes  nos  réglés,  ces  miladies  u  ont  point  | 
d’accès  fi  violent.  Sur  ce  qui  me  patoîr,  j 
je  fuis  le  plus  trompé  du  monde  ,  fi  elle 
n’a  quelque  partie  Lloble  attaquée,  | 


Ifaheîle  Médecin.  "  x»t 
COLOMBlNE  a  part. 

II  dit  mieux  qu'il  ne  penfe.  (  haut.  )  Ahj 
Monfieur  Poupardin,  vous  m'abandonnez 
bien  cruellement! 

ISABELLE. 

Ne  m’ofFenfez  point  ,  Mademoifclle,  Je 
.vous  traitte  plus  foigneufement  que  tout 
le  refte  de  mes  Malades,  Vous  mocquez-* 
vous j’en  lailTerois  mourir  trente,  pour 
avoir  le  ioifir  de  vous  Tecourir. 

COLOMBlNE. 

Bon  Dieu  1  Comment  pourriez- vous’ 
me  iecourir  ?  vous  ne  venez  céans  que 
trois  fois  par  jour  ,  &  vous  ne  m'ordon¬ 
nez  que  des  Drogues  dont  je  ne  tire  aucun 
foulagement.  Ha..., 

I  SA  BELL  E., 

Jufques  à  prefent  je  n'a  travaillé  qu'à 
corriger  par  des  Potions  Anodines  certai¬ 
nes  humeurs  bilieufes  ,  concentrées  dans 
la  capacité  du  Mezentere ,  dont  l'adivîte 
picqiiantc  &  maligne  ,  opile  la  Rate  fans 
relâche ,  &  produit  les  fymptomes  moder¬ 
nes  ,  que  nous  appelions  Vapeurs, 
COLOMBlNE. 

Ah  ,  Monfieur ,  j'en  ferois  quitte  à  bon' 
marché  fi  je  n'avois  que  la  Ra^te  olFcnfée. 
{à part.  )  Eft-ce  qu’il  ne  m’entend  point, 
i  1  S  A  RB  L  L  E. 

.Vous  ne  comptez  donc  la  Rarte  pour  rien» 

'  N  ij  ' 
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C  O  L  O  M  B  l  N  E. 

A  l’égard  de  ce  que  je  feus  ,  ce  ft’eft' 
■qu’une  bagatelle. 

ISABELLE, 

Pour  vous  tirer  d’affaire,  il  ne  faut 
rien  nous  cacher.  Un  Malade  guérit  à 
coup  feur ,  quand  on  travaille  fur  les  véri¬ 
tables  principes  du  mal.  Mais  du  moment 
que  le  Médecin  tâtonne  ou  chancelle,  ma 
foy,  fes  Ordonnances  aboutilfent  toûjoursf 
au  Cimetière. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Cela  cft  tellement  vray  ,  que  je  ferois 
enterrée  à  l’heure  cjue  je  vous  parle,fî  j’a- 
vbis  continué  le  régime  d’un  Afiie  de  Mé¬ 
decin  ,  qui  gouverne  mon  Pere,  &  qui  n’a 
pour  toutes  études  que  fon  effronterie  de 
îbn  caprice. 

ISABELLE.^ 

Vous  ne  ménagez  guercs  nôtre  Profef- 
fion ,  Mademoifelle. 

COLOMBINE. 

Doit-on  ménager  un  homme  qui  Ce 
mêle  d’un  métier  qu’il  ne  fçait  pas  ? 
Depuis  deux  ans  qu’il  me  traitee  ,  croi¬ 
riez-vous  qu’il  ne  m’a  encore  ordonne 
aucun  des  remedes  qui  me  peuvent  fou- 
lager?  ^ 

ISABELLE. 

Vous  ne  me  ferez  pas  ce  reproche ,  fi 
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je  puis  connoître  vôtre  mal  à  fond. 

COLOMBINE  à  pan. 

II  lui  creve  les  yeux,  &  il  ne  s’en 
apperçoit  pas. 

ISABELLE. 

Commençons  ,  je  vous  prie  ,  par  le  té¬ 
moignage  du  poux.  Çeft  le  Calendrier 
de  toutes  les  Maladies. 

COLOMBINE. 

Mes  yeux  vous  en  apprennent  bien ju¬ 
tant  que  mon  bras. 

ISABELLE. 

Vous  les  avez  un  peu  bouffis  :  mais  la 
moindre  intempérie  peut  caufer  ce  defor- 
drc. 

.  COLOMBINE 

L  ame  d  un  Médecin  eft  quelque  chofc' 
de  bien  revêche  î  Ces  gcns-là  ne  s’enten¬ 
dent  qu’au  commerce  de  la  Cafle  &  du 
Séné.  Je  fuis  au  defefpoir.  (  Baut.  )  Si  mes 
yeux  ne  vous  apprennent  rien  ,  du  moins 
la  langueur  de  ma  voix  devtoir. ...  ha..«f. 
ha.  ...  ha. .  . .' 

ISABELLE. 

Ces  fortes  de  cris  aigus  dénotent  une 
caufe  violente.  Ne  feroit*ce  point  quel¬ 
que  abcès  î  Eft-cc  là  ou  vous  fentez  la 
douleur  > 

C  OLOMBINE. 
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ISABELLE. 

Voila  des  redoublcraens  bien  bîzafres. 
Eft-ce  au  defFaut  des  Côtes  ! 

C  O  LO  MB  IN E. 

Non.  Plus  haut. 

ISABELLE, 

Quoy  J  là. 

COLOMBINE, 

Non. 

ISABELLE. 

Ne  feroît-ce  point  quelque  palpitation 
de  Cœur  ;  Voyons. 

COLOMBINE.  - 

Ah ,  Mon/îeur  ,  vous  y  êtes  j  &  je  puî* 
dire  que  vous  me  rendez  la  vie.  Vôtre 
main  a  fait  ceffer  mes  douleurs  uat  à 
cou  p. 

ISABELLE. 

-  Ce  n'eft  pas  fans  raifon.  Nous  lifbns 
dans  Hipocrare  ,  que  la  chaleur  temperéo 
de  la  main  eft  falutaire  en  bien  des  rea-^. 
contres. 

COLOMBINE. 

Si  vôtre  main  produit  de  h  bons  effets  j 
fouffrez ,  Monfieur  ,  que  je  vous  la  de- 
mande  avec  emprefï'ement. 

ISABELLE. 

La  main  la  première  venue  en  feroîc 
tout  autant* 
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COLOMRINE  k  part. 

Eft-ce  que  je  ne  parle  pas  bon  François  ? 

ISABELLE. 

Le  bénéfice  de  la  fridion  cft  déterminé 
par  la  fimple  application  de  la  main  ,  & 
non  par  la  différence  de  la  perfonne. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Pour  celui-là  ,  Monfieur  , .  je  vous  le 
nie.  Il  n'y  a  pas  de  Filles  au  logis  qui 
ne  m’ayent  rendu  plus  de  cent  fois  ce  boh 
office ,  fans  que  j’en  aye  éprouvé  aucun 
füuljgement. 

ISABELLE. 

Il  faut  convenir,  que  la  main  de  l’hom-« 
me  a  de  grandes  vertus.  (  a  part.  )  C^iand 
ils  font  faits  comme  raoy ,  les  Femmes  cm 
font  les  duppes.  ■ 

COLOMBINE. 

Je  vous  diray  davantage.  Qiiand  je  ne 
TOUS  vois  point,  mon  cœur  cil  dans  une 
agitation  violente  &:  înfupportable  ;  mais 
du  moment  que  vous  paroifliez,  tous  ces 
mouvemens  le  rallentilTent ,  &  il  femblc 
qu’il  vous  regarde  comme  l’auteur  de  fon 
repos.  J’cii  dis  trop  pour  une  Fille. 

ISABELLE  a  part. 

Si  le  repos  de  fon  cœur  dépend  de 
moy ,  je  la  tiens  mal  à  fon  aife.  Flacons 
dn  moins  fa  inanie, , . ,  (  Haut.  )  Je  fuis 
>  N 
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trop  heureux ,  MadenK>ifelle  j  fi  ma  pre- 

fencc  interrompt  vôtre. . . . 

COLOMBINE. 

Hé  voila  ce  que  je  demande.  Tous  mes 
maux  feroient  finis  ,  fi  j'étoîs  lèure  de 
vous  avoir  toujours  auprès  de  moy.  A  ma 
voix  &  à  mes  difeours ,  vous  jugez  bien , 
que.  . . .  que. . . .  ali  le  pénible  aveu  !  que 
ma  paflion  efl:  honnête  &  finccre  ,  ôc  que 
tous  mes  vœux  ne  tendent  qu’à  vous 
époufer. 

I  S  A  B  E  L  L  E  <2  part. 

Moy  ?  m’époufer  ?  La  pauvre  Fille,  qué 
je  la  plains  !  (  haut.  )  L’honneur  que  vous 
me  propofez ,  Mademoîfelle ,  eft  au  delTu# 
de  ce  que  je  pourrois  prétendre  :  mais  de 
grâce,  fongez  que  vôtre  fortune  vous  offre 
un  meilleur  fort  :  Qiie  nôtre  Profellion 
nous  applique  a  toute  heure  ,  au  foin  des 
Malades  :  que  tres-fouvent  nous  portons 
chez  nous  des  airs  de  fièvre  ;  -  &  qu’enfin 
vous  n’êtes  point  faite  pour  delaflèr  un 
Médecin 'dés  courfes  qu’il  a  faites  le  long 
d’une  journée. 

COLOMBINE. 

Il  vaut  donc  mieux  que  j’obeïfTe  à  mon 
Pere ,  &  que  je  me  marie  avec  Cinthioi. 
ISABELLE. 

Ce  ne  feroit  pas  là  mon  compte.  A 
Dieu  neplaife,  Mademoîfelle,  que  je  vou- 
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laîfic  contraindre  vôtre  inclination  ^  Ce 
que  je  vous  reprefènte  n’eft  que  pour  pré¬ 
venir  les  plaintes  que  vous  ni e^  pourriez 
faire  dans  la  fuite. 

eOLOMBINE. 

Je  ne  me  plaîndray  de  tien  ,  Ci  je  puis 
parvenir  au  bonheur  que  je  ine  propofè, 

ISABELLE.  ' 

Qiie  vous  êtes  genereufe  î  ^ 

COLOMBINE. 

QuM  eft  doux  de  fuivre  le  penchant  de 
ion  cœur  i  '  - 

ISABELLE. 

Qiie  ma  furprife  eft'agreable  I 

COLOMBINE. 

Ma  joye  fera  parfaite. 

ISABELLE^  part. 

Il  y  aura  pourtant  quel  que*  chofe  àr 
dire.  ■  ,  -  '  ■ 

COLOMBINE. 

M’aimerez-vous  toujours  i 

ISABELLE. 

Toujours. 

COLO  MB  I  NE. 

Qdoy ,  fcrieufeinerit,  toujours  ? 

ISABELLE. 

Oui  3,  ma  Belle ,  toujours ,  toujours 
toujours. 

COLOMBINE. 

Ne  fon^eonsprefent ornent  qu'au  raovei^. 

N  V 
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de  l'oiiîpre  mon  Mariage  avec  Cinthîo, 

ISABELLE., 

J’ay  bien  autant  d'interét  que  vous  » 
rempécber.  Pour  cela  ^  vous  n’avez  qu’à 
vous  plaindre  à  vôtre  ordinaire.  L’on  ne 
vous  mariera  pas  >  tant  qu’on  vous  croira 
maladci 

COLOMBINE. 

Laiflez-moy  faire.  C’eft  le  talent  des. 
Femmes  ,  d’être  malades  à  point  nomme. 

ISABELLE. 

Si  vous  jouez  bien  vôtre  rôUe ,  il  fera 
facile  d’écârter  Gnthio.  Je  lui  feray  erii- 
tendre  par  bonne  &  vive  railon  >  que  cet¬ 
te  affaire  ne  vous  eft  point  avantageufe. 
Prenez  feulement  vos  airs  foupirans  & 
douloureux-,  Ôc  VOUS  repofez  fur  raoy  de 
tout  le  refte. 

COLOMBINE. 

Il  ell:  donc  vray  que  vous  m’aîmez  db 
bonne  foy ,  &  que  je  puis  compter  fur 
vous  &  fur  vôtre  cœur. 

ISA  BÈ  LLÉ.  . 

Quelque  chofe  qtrfi'l  ai'rive  »  ce  ne  fera 
pas  par  là  que  vous  vous  plaindrez  de  moy. 
^Elle  s^en  va.  ) 

COLOMBINE. 

Ah  !  la  grande  affaire  ,  qu’une  déclara-^ 
îion  araoureiife  !  Je  nertn’en  fuis  pourtant 
pas  tires  en  Novice.  (  EJU  rsnm- 
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SCENE 


D’  I  s  A  B  E  L  L  E 

ET,  D’  A  R  L  E  a ü  I  N. 

ISABELLE. 

A.  H ,  Fortune  ennemie  poiirquoy 
.  m'avoir  introduite  avec  tant  de  fa¬ 
cilité  chez  le  Doéteur pour  en  être  con¬ 
gédiée  avec  tant  de  chagrin  ?  Jufte  Çieî» 
falloiti-il  venir  de  fi  loin ,  pour  voir  moi» 
Amant  entre  les  bras  d'üne  autre?  Amour, 
tu  me  facrifies  ,  à  la  veille  de  mon  bon- 
bçnf  /■  Ah ,  traître ,  pourquoy  me  lailîèr 
charmer  de  Cinthio ,  fi  ru  l’arraches  dé¬ 
mon  cœur ,  pour  le  porter  à-  Colombin®. 
qui  le  méprifè  ? 

ARLEQUIN. 

Il  n’y  a  pas  là  de  raillerie; 

ISABELLE. 

Non  ,  Il  ne  fera  pas  dit  qu’Ilàbelie  \ 
furvive  à  fon  malheur.  Puis  que  mes  pra% 
mîers  feux  font  trompez ,  defefpoir,  rage,, 
fureur ,  déchirez  mon  amc  à'  vôtre  toui-jk 
&  mç  ïçndez  la  victime.  ... 
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ARLEQUIN. 

Mademoifelle  ,  fans  vous  interrompra-, 
en  avez-vons  là  pour  long-tcms  ? 

ISABELLE. 

Pour  toute  ma  vie ,  6c  mes  déplaifirs  ne 
finiront. , . . 

ARLEQUIN.  . 

Cela  étant ,  j*^auray  bien  le  loifir_  de 
dîner  devant  que  vous  ayez  fini. 

IS  ABEL  LE. 

Quoy,  tu  m’abandonnes  à  ma  douleur 
Alv  ,-Goq^uin,  (îjc  prends  un  bâton. . . . 

A  R  L  E  Q,ü  I  N. 

Pourquoy  faire  un  bâton  î  Eft-ce  qu’on 
a’ofèroit  avoir  faim  à  vôtre  fervice  l 
ISABELLE. 

Ne  m’écliauffe  pas  les  oreilles, 

;  ARLEQUIN. 

Vous  etes  bien-heurcufe  de  vivre  d'e 
foupfrs.  Pour  moy,  tout  franc»,  Ü  faut  que 
fe  mange.  De  pere  en  fils  nous  avons  tou¬ 
jours  mangé  dans  nôtre  famille. 

ISA  BE  L  L  E. 

Ne  te  fâche  point ,  tu  mangeras  tout 
ton  faoul  quand  je  feray  mariée. 

arlequin. 

Du  train  que  vous  y  allez  ,  je  feroîsTe 
Carême  bien  long.  Le  beau  progrès  que- 
vous  avez  fait ,  depuis  q^uç  cette  quinte-Ià 
vous  tient,  t 
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1  S  A  É  E  L  L  E. 

Tu  te  mêles  donc  de  iraifonncr  ? 

A  RLE  qui  N. 

Je  me  mêle  de  me  conferver  ,  &  de  ne 
point  mourir  étique.  Depuis  trois  mois 
que  nous  fommes  arrivez  ,  me  voila 
tranfparent  comme  un  chaflis  ;  de  avec 
cela  vous  êtes  méchante  comme  la  grêle  : 
vous  ne  parlez  que  de  bâton  ,  que  d'étrî- 
vieres  J  que  de  calïer  le  bras  ,  que  de  fen¬ 
dre  la  tête.  Qtii  diable  croiroit  qu'un  pe¬ 
tit  corps  pût  logér  tant  de  malice  ?  Il  n'y 
a  qu'un  mot  qui  ferve  ,  donnez-moy  mon 
conge.  I S  A  B  E  L  L  E. 

C^oy  ï  tu  me  voudrois  quitter  hors  de 
mon  Pais ,  &  dans  le  tems  où  mon  Ma¬ 
riage  ne  peut  reüfEr  fans  toy  ? 

A  R  L  E  qU  I  N. 

Avez-vous  le  Diab.e  au  corps  1,  avec 
vôtre-  Mariage  l  11  n'y  a  que  vous  an 
monde  ,  qui  prétendiez  epoufer  un  hom¬ 
me  malgré  lui.  Ma  foy  ,  fi  Cinthio  faî- 
foit  le  Papillon  je  ferois  la  Chevre,  ;  Sc 
en.  Fille  d’efprit ,  je  prendrois  parti  ail¬ 
leurs.. 

ISABELLE. 

Ah  !  plutôt  mourir  un  million  de  fois  î 
A  RLE  qui  N. 

Apparemment  ,  vo'.us  n'êtes  encore  j^a-^ 
mais  morte 


5ot 
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I  S  A  B  E  L  L  E.  - 

Non,  mais  j’en  fuis  bien  prés. 

A  RL  EQ,U  I  N. 

Vous  êtes  encore  plus  prés  des  Petîtes- 
Maifons.  Hé  ,  ventrebleu ,  faut-il  qu’une 
Fille  comme  vous  fc  jette  à  la  tête  d’un 
homme  î  U  y  a  tant  de  gens  bien  bâtis, 
qui  fe  mettroient  en  quatre  pour  vous 
époufer. 

ISABELLE. 

Tu  te  mocques ,  Arlequin  ? 

A  R  LE  QU  I  N. 

Non  ,  la  perte  m’étouffe.  J’en  connois 
qui  vous  feroient  bravement  ’  une  paflë  au 
colet ,  fi  vous  étiez  déplaîtrée  de  Cinthio. 

1  S  A  ^E  L  L  E. 

Ont-ils  auffi  bonne  mine  que  lui  î 

A  R  L.EQUI  N. 

Ce  font  bien  d’autres  Compagnons,  ma 
foy.  J’en  connois  un  entr’autres  ,  que 
vous  adoreriez. 

ISABELLE. 

A-t-il  de  la  taille? 

A  R  LEQUIN. 

Il  n’eft  ny  grand  ny  petit.  Au  furplus, 
c’ert  une  encolure  d’homme  aufli  fine.  . .  . 

ISA  BELLE, 

Et  l’efprit  ? 

A  RLEQUI  bl. 

piablc  I  tout  du  plus  fin.  C’ert  l’c- 
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trille  des  impertinences  du  tems. 

ISABELLE. 

A-t-il  un  eraploy  i 

ARLEQUIN. 

Il  en  a  plus  de  ttente. 

ISABELLE. 

Paroît-il  à  la  Cour  ? 

AIR  LE  QU  IN. 

C’eft  où  il  triomphe. 

'  ISABELLE. 

Eft-ce  un  bel  homme  î 

ARLEQUIN. 

Comme  vous  fçavez  ,  ce  n’eft  pas  to»* 
jours  le  vifage  qui  charme  les  Femmes., 
Cependant  à  tout  prendre  ,  ce  font  des 
traits  finguliers.  Il  n’eft  pas  blanc  y  il  n'eft 
pas  aulli  tout-à-fait  noir.  C'cft  une  efpecc 
de  brun  enfoncé ,  qui  vous  reviendra  ,  on 
je  fuis  fort  trompé. 

ISABELLE. 

■  Il  ne  faut  pas  demander  s'il  eft  Brave  ? 

arlequin. 

Il  n'eft  pas  de  ces  Fanfarons  qui  don* 
nent  de  la  pratique  au  Chirurgien.  Mais 
c’eft  un  homme  judicieux  ,  qui'  fait  bien 
fes  parties  ,  &  qui  ne  fe  bat  que  quand  U 
eft  le  plus  fort. 

ISABELLE. 

Arlequin, félon  tout  ce  que  tu  iric  dîs-lk, 
il  pourroit  bien  être  mon  fait. 
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■  A  R  L  E  Qü  1  N. 

Hé ,  Monfieur  Cinthio  ,  Mademof- 
felle  ? 

ISABELLE. 

Que  tu  es  bête  \  Cinthio  n’eft  pas  le 
feul  homme  de  mente  q^ui  foie  lut  la 
tene, 

^  '  ARLEQ^UIN., 

Je  le  crois. 

ISABELLE. 

Es-tu  familier  avec  ce  Monfîeur ,  dont 
lu  me  parles } 

ARLEQUIN. 

.  Comme  avec  moy-même. 

ISABELLE. 

Et  où  pourroit-on  le  voir  î 

ARLEQ^UIN. 

A  l'heure  que  je  vous  parle  >  il  vous 
obferve  à  deux  pas  d'ici.  Pour  vous  faire 
plaifir ,  je  m'en  vais  adroitement  le  faire 
yenrr. 

ISABELLE. 

Ne  me  vas  pas  commettre ,  au  moins  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Lailîèz-moy  faire ,  je  vous  choyeray 
-comme  ma  fille. 

I  S  A  B  E  L  L  E 

Ce  feroit  quelque  chofe  de  bien  bizar¬ 
re ,  fi  pour  me  dépiquer  de  Cinthio  ,  j'en 
allois  époufer  un  autre  I 
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A  R  L  E  4u  i  N  faifant  femblant  d’in¬ 
troduire  un  homme. 

Hc,  venez,  Monfieur ,  venez,  nous  caUr- 
ferons  ici  plus  agréablement. ...  Je  vous 
încommoderay  peut-être.  . .  .  Non  vous 
ne  f^auriez. . . .  Mademoifelle. ,  .  . 

ISABELLE. 

Arlequin  reprend  fa  belle  humeur. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Encore  un  coup  ,  Mademoifelle  ,  je  nè 
fuis  pas  le  premier  Faquin  ,  que  f  Amour 
a  rendu  fupporcable.  Je  vous  prefentc 
mon  cœur  lardé  de  vos  talcns  ,  garrotté 
par  vos  charmes  ,  &  embourbé  dans  vos 
attraits.  La  veuë  ne  vous  en  coûtera  rien  j 
mais  il  nVen  cuira  toute  ma  vie ,  fi  vous 
ne  reciproquez  une  œillade  amoureufe 
à  un  pauvre  Diable  gourmandé  de  vôtre 
jeunerté  ,  &  qui  ne  lailTe  pas  au  travers 
de  fa  livrée  ,  de  fenthr  tout  ce  que  vous 
valez.  ï- 

ISABELLE. 

A  ce  que  je  vois  ,  tu  te  divertis  à  mes 
dépens? 

ARLEQUIN. 

Helas  !  fi  vous  fçaviez  combien  je  fuis 
pénétré.. .  .  Dieu  me  le  pardonne,  fi  vous 
vous  y  prenez  bien  ,  je  crois  que  je  ferois 
U  fottiiç  de  vous  époufer. 
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ISABELLE. 

Pour  le  coup  ,  cela  pâlie  la  raillenc. 
Qu’on  m’apporte  un  baron. 

A  R"L  E  Q^U  1  N  faîfmt  femblant  de 
N  chajfer  quelqu'un. 

Hé  fy ,  Monfieur  î  de  quoy  vous  avi- 
fez-vous  de  chagriner  Mademoifelle  ? 
Croyez-nioy ,  retirez-vous  ,  de  peur  d’ac¬ 
cident.  . .  .  Ah  !  que  de  bruit  I  Vous  cher-^ 
chez  noife.  . .  .  Ho  par  la  jernie  ,  vous 
vous  ferez  rolfer. .  .  .  (  Revenant  vers  Ifa- 
belle.  )  Qi^ie  voulez-vous  ,  Mademoifelle  ? 
on  ne  connoîc  pas  le  monde  à  la  miiie« 
De  la  maniéré  que  cet  homme-là  m’avoir 
parlé  ,  je  penfois  ,  ma  foy  ,  que  ce  fulï 
vôtre  fait. 

ISABELLE. 

Allons  J  h’en  parlons  plus. 

ARLEC^UIN.  , 

Voyez  un  peu  ce  vifage  !  On  t’en  gardô 
tna  foy ,  des  filles  de  cet  âgc-là  ’ 
ISABEL.LE. 

Il  faut ,  malgré  qu’on  en  ait ,  rire  de 
tes  foaifes. 

ARLEQ^UIN. 

Si  tu  n’avois  gagné  au  pied  ,  nous  al¬ 
lions  voir  un  beau  carnage  ! 

ISABELLE. 

Trop  eft  trop  ;  tiens  voila  un  Ecu  d’or, 
va  manger  à  ton  aife  j  mais  ne  manque 
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pas  dans  une  heure  au  plus  tard ,  de  me 
rendre  des  nouvelles  certaines'  du  Mariage 
de  Cinthio. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Pour  un  Ecu  d'or ,  vous  ne  pourrez  paS 
fçavoir  grand'  chofe. 

ISABELLE. 

Veux-tu  te  dépêcher  j  Qu'on  a  de  pei¬ 
ne  avec  les  vieux  Valets  î  Malgré  qu'on 
en  ait ,  il  en  faut  tout  fouflBrir. 

SC  E  N  E 

D  E  L.A 

CONSULTATION. 

LE  DOCTEUa.  ISABELLE, 

A  R  L  E  QU  I  N  f»  Adedecîns. 

COLOMBINE  dans  me  Chatje- 

de  commodités 

A  R  L  E  QU  I  N. 

IHi  St-ce-là  la  Patiente  ? 

LE  DOCTEUR. 

Oui,  Monfieur. 
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ARLEQUIN. 

Voila  une  Demoifelle  cî\in  afTcz  bon 
tencontre.Interrogeons  d'abord  le  poulx.,. 
Il  y  a  là' un  grand  combat  entré  le  Siftole 
&  le  DIaftole. ...  Le  cœur  airurémenc  eft 
intrigué-  ...  Je  vois-là  des  mouvemens 
compliquez  qui  me  déphîfent. . .  .  Male- 
pefte  !  que  fou  tempérament  a  de  rapport 
à-  fa  conftltution  !  Diable  !  voici  tout 
plein  de  chofes  ,  qui  dénotent  qu'çlle  au- 
roit  befoin  de  certaines  chofes  ,  qui  pro- 
duiroient  autre  chofe  ,  qui  ne  feroic  pas 
une  méchante  chofe.  Mais  la  plupart  des 
Peres  ne  s'accordent  pas  toujours  avec  nos 
Ordonnances.  Tant  y  a  ,  voyons  un  peu 
fa  langue. .  . .  Oh  T  oh  ,  j'obferve  là  une 
blancheur  noirâtre,  qui  me  fait  prefumer, 
que  le  broüillement  des  humeurs  vient  de 
là  corruption  de  la  maffe  qui  circule  dans 
les  Parties  fibreiifes  j  en  forte  que  les  Hy-- 
pocondres  frapez;,  lancent  par  repreffàillcs 
ces  picotemens  aigus  qui  font  les  contor- 
fîons  que  nous  appelions  Apopleftiques. 
Diable  !  voila  ce  qu'on  appelle  parler  Mé¬ 
decine  ;  &  fi  vous  ne  me  croyez ,  vôtre 
fille  eft  flambée^ 

ISABELLE. 


Ne  ferîons-nou>  pas  mieux  d'entrer 
dans  le  détail  du  mal,  &  de  coafiderer,  fi 
vous  le  trouvez  à  propos^ .  ^ . 
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arlequin. 

Moy  ?  Non,  Je  ne  trouve  jamais  à  pro¬ 
pos  ce  qui  répugné  à  nos  principes. 

1  S  A  B  E  L  L  E. 

Hé ,  Moniteur  ,  je  n'ay  encore  jrien  - 
dit. 

A  R  LE  Ç  U  )  N. 

Hé  bien ,  c'ert  fur  ce  que  vous  direz, 

ISABELLE. 

Il  me  iernble  donc  ,  que  M.demoifelle 
étant  extraordinairement  mélancolique  , 
cette  mélancolie  ne  peur  être  caufee  que 
par  un  fuc  atrabilaire,  qui  fait  fa  rcfidencc 
dans  la  région  de  la  Ratte. 

arlequin. 

Hé  fy  !  vous  mocquez-vous  ?  Il  n'y  a 
pas  de  Médecin  de  Montpellier ,  qui  ne 
raifonne  mieux  que  cela. 

ISABELLE. 

Cette  humeur  grolïiere  &  recuire ,  ac¬ 
quiert  par  fon  lejoiir  ,  desdegrez  de  ma¬ 
lignité  ,  qui  augmeutent  le  chagrin  de  la 
Femme  ;  &  cela  par  une  efFervefcence  qui 
■  fe  fait  dans  la  Partie  affeétée.  , 

ARLEQUIN. 

Qiiel  jargon  ? 

ISABELLE. 

Eh  aveai-vous  de  meilleur  ? 

arlequin. 

Tout  beau  ,  jeune  homme ,  tout  beau.' 
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Apprenez  le  refped  que  vous  devez  à  vô¬ 
tre  Ancien.  Il  vous  fait  beau  voir,  ma  foy, 
raifonner  fur  la  Medecine  Gothique  ,  &c 
tenir  toujours  le  Galien  &  l’Hypocrate 
aux  cheveux  !  Ceft  bien  à  vous  d'entrer 
en  lice  avec  un,  Moderne  comme  moy  ! 
Apprenez  ,  mo(i  ami ,  que  l'Aphorirme 
des  Aphorifmes,  eft  d’aller  tête  baillée  aux 
principes  :  PrinctŸii^  ohjia.  Diable  !  voila 
le  grand  mot,  Pri>7cipiü.  Malepcfte  !  c’eft» 
là  où  il  faut  s’appliquer. 

1  S,A  B  E  L  L  E. 

Perfonne  n’en  difconvienc. 

ARLEQ^UIN. 

Cela  étant ,  fçaehez  que  vous  êtes  trop 
jeune,  pour  aller  fouiller  dans  la  Ratte 
des  Femmes  t  comme  dans  une  Carrière  à 
chagrin. 

ISABELLE. 

Mais  pourtant ,  la  région  de  la  mélan¬ 
colie.  ... 

ARLEQ^UIN. 

Vous  êtes  un  impertinent ,  avec  vôtre 
mélancolie.  Quand  une  Femme  a  du  cha¬ 
grin  ,  eft-ce  fa  Ratte  qui  en  eft  caufe  ’ 

ISABELLE. 

Qui  en  doute  î 

A  R  L  E  QU  1  N. 

Les  ignorans  comme  vous.  Ça ,  par¬ 
lons  un  peu  raifon  j  car  ce  n’eft  que  par 
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là  qu'on  fé  fait  entendre.'  Qtiand  une  jeu¬ 
ne  Mariée  n'a  qu'une  Bergame  dans  la 
chambre  ,  &  qu’elle  eft  chagrine  d’une 
Verdure  ,  ou  d'une  Haute-lice  qui  lui 
manque  :  Eft-ce  dans  la  Kacte  qu'on  la 
va  chercher  ? 

ISABELLE. 

Il  n’Y  a  pas  de  répliqué  à  cela. 

A  R  L  E  (^U  i  N. 

Quand  un  Jaloux  tient  fa  Femme  fous 
la  clef ,  &  qu'il  lui  deffend  de  voir  le 
monde  ,  eft-ce  dans  la  Ratce  qu'elle  ttou-> 
vera  compagnie  >  - 

ISA  BELL^ 

Non  afturément. 

ARLEQ^UIN. 

Qi^iand  un  Avare  refufe  à  fa  Femme  un 
Carollè  ,  des  Bijoux  ,  &  les  autres  ajufte- 
mens  indifpenfables  ;  Eft-ce  la  Ratte  QU 
fon  Mary  qu'elle  donne  au  Diable  ? 

ISABELLE. 

Ho  ,  c'eft  le  Mary  furemenr. 

A  R  L  £  QU  1  N. 

Cependant ,  félon  vous,  le  principe  da 
chagrin  eft  dans  la  Ratte. 

ISABELLE. 

Je  n’en  démords  point. 

ARLEQUIN. 

Vcnez-ça,Monfieur  le  Médecin.  Qiiand 
vous  allez  deux  fois  par  jour  chez  un 
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gros  Seigneur  ,  &  qu’apfés  l'avoir  tire 
d'une  longue  &  dangereufe  Maladie ,,  il' 
ne  vous  donne  pour  tour  payement  que 
des  reverences  ;  vous  en  prenez-vous  à  vô¬ 
tre  Rattc  du  chagrin  de  ne  point  toucher 
d'argent  î 

ISABELLE. 

Nenny ,  Monfieur. 

ARLEQUIN. 

Concluons  donc ,  que  pour  guérir  le 
chagrin  ,  il  faut  remédier  aux  véritables 
caufes  du  chagrin  ;  non  pas  avec  de  la 
CafTe  ,  &  de  la  Rhubarbe ,  comme  vous 
autres  ignorans, 

ISABELLE. 

Et  avec  quoy  donc  ? 

ARLEQUIN. 

Avec  chofes  proportionnées  aux  mala¬ 
dies.  Si  une  Femme  cft  mélancolique  pour 
être  mal  meublée  ,  un  Médecin  qui  fçait 
fon  Métier  prend  la  Plume  ,  &  auffi-tôt  ; 
Recipe  un  lit  de  Damas,  6c  une  Tapiflèric 
à  peiTonnages  ;  ôc  puis  l'on  ployé  l’Ordon¬ 
nance  en  quatre  ,  6c  on  la  donne  en  main , 
propre  au  Mary. 

ISABELLE. 

Et  fi  le  Mary  ne  fuit  point  i’Ordon- , 
pance  ? 

ARLEQUIN. 

En  ce  cas  là  ,  un  Femme  fe  pourvoit 

d'ailleurs, 
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d'aîileurs.  Quand  les  Maris  font  les 
tant  pis  pour  eux, 

,  LE  DOCTEUR. 


bêtes* 


Mais  quand  la  jaloufie  d’un  Vieillard 
chagrine  une  jeune  Femme ,  de  quel  Bau¬ 
me  vous  fervez-vous  pour  la  guérir. 
ARLEQUIN.  - 
Tout  dit  plus  fbuveraiu."  Recipe  un  Fi¬ 
nancier  un  homme  d’Epée.  Un  Finan¬ 
cier  pour  donner  de  l’argent  »  &  un  hom- 
j.ne  d’Epée  pour  le  dépenfcr. 


ISABELLE. 


Sur  ce  pied-là  les  Aporiquaîrcs  ne  ga-i 
gnent  rien  avec  vous  î 

A  R  L  E  QÜ I  N. 

.  Depuis  trente  ans  que  -je  fais  la  Méde¬ 
cine,  je  n’ay  pas  ordonné  le  poids  de  qua¬ 
tre  Ecus  de  Séné  ,  &  j’en  ay  fait  dépenler 
■plus  de  cent  mille,  en  Bals  ,  en.  Collations 
6c  en  Sérénades. 

LE  DOCTEUR. 

Si  vous  guerifTéz  fi  joyeufement  ,  vous 
.devez  avoir  bien  des  Pratiques  ? 

ARLEQUIN. 

Ma  Mailbn  ne  delèmplit  point  de  Fil¬ 
les  qui  viennent  m’apprendre  leurs  petits 
befoins.  Au  fortir  de  chez  nioy,  elles  vont 
fe  mettre  au  lit.  Les  Peres  auffi-tôt  m’en- 
voyent  quérir  j  &  félon  l’exigence  des  cas, 
l’ordonne  les  Drogues  acçeiraîrés.  A  une 
Tome  /.  Q 


V«r 
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ttiêlancolîque  ,  Recipe  des  Violons.  ^  A 
celle  qu’on  tient  trop  de  court  ,  Recipe 
des  Promenades ,  &  de  frequentes  VHî- 
tes.  A  celle  qu’un  Pere  chagrine ,  Recipe 
un  Mary  tout  des  plus  jolis.  A  celle  qui 
aime  le  jeu ,  Recipe  trois  prifes  d’Ombre, 
ou  de  Lanfquenet. . . . 

LEDOCTEUR. 

Mais  revenons  à  ma  Fille ,  Monfieui'j 
avec  quoy  la  guerirez-vous  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ho  ,  pour  les  Filles  de  Docteur ,  c’efl: 
ce  qui  nous  embaraffe. 

ISABELLE. 

Sont-elles  plus  difficiles  à  guérir  que 
d’autres  î  ^ 

ARLEQ^UIN. 

VraimentjC’cft  bien  autre  chofe.  Quand 
la  Fille  d’un  Doéleur  veut  être  mariée, ii  le 
Pere  répugné  à  fon  choix ,  il  fe  fait  une 
révolution  violente  des,  efprics  obeiffans, 
qui  à  force  d’être  gourtnandez ,  caufent 
une. . .  gourmandiie  dans  le  cœur  de  la 
Fille.  Comme  je  parle  à  un  Doéteur ,  je 
me  rends  le  plus  intelligible  que  je  puis. 
LE  DOCTEUR. 

Ne  vous  contraignez  point  ,  je  vous 
entends  de  refte. 

ARLEQUIN. 

Il  n’y  a  que  moy  au  monde  qui  rende 
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la  Mcdccuie  palpable.  Je  vous  difois  àonc 
.  511e  quand  une  fois  il  fe  fait  un  dépôt  du 

^imagination 

4  une  fille  ,  pour  lors  il  y  a  de  certaines 
jncinbranes  afFedueufes  ,  qui  relîéntent 
les  picoumens  de  l'Amour.  Diable  ic 
n  apprends  pas  cela  à  tout  le  monde.  L'A¬ 
mour  eft  une  cfpcce  d’alambic  ,  qui  dé¬ 
goutté  perpétuellement  dans  l'ame 
c^vat ,  &  le  refte.  Quand  l'Amour  a  une 
fois  gangrené  l'ame ,  la  raifon  s'enfuie 
comme  fi  elle  avoit  le  feu  au  cul.  Pour 
J«  1  efpm  eveill»  de  la  filk ,  ç 
ju  a  p,„d,e  le  parti  q„e  hn  Pete  lui 
P“““|uoy  des  aujourd'hui. 

II  faire  le  peut,  Recipe Matrmcmorttm 
multomm,  tantorum  î  aiurcmentma  foy, 
la  Cade  &de  Se..d  tu:  la  tireront  poitî 

dunttgue.  Il  ne  ft„t  poi„. 

jne  ^  ^  F^^mme ,  c'eft  l'Hqm- 

LE  DOCTEUR 
.Confient  Poupatdin  m'a  pourtant  pro¬ 
mis  qu  une  petite  Ptifane  laxative  ^ 

^  ARLEQ^UIN.  “•* 
Monfieur  Poapaidin|  n'eft  qu'un  Afne, 

&  VOUS  un  Ignorant,  -,  ^ 

COLOMBINE. 
s  He  quoy  Mefficurs  ,  venez-vous  faire 
ICI  une  Confultatiou  d'injure^^ 

6  ij 
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ARLEQ^UIH. 

Voila  an  plaifant  morveux  ,  pour  fe  mê- 
er  de  guérir  une  fille  l- 

ISABELLE  à  Colomhine. 

^  Vous  voyez  comme  on  m’infulte  chez 
Vous  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ici ,  &  ailleurs ,  quand  il  vous  plaira, 
morbleu  ,  je  fuis  Médecin  au  poil ,  &  à  la 
plume. 

'  ISABELLE. 

Vous  êtes  un  extravagué. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

■  A  moy ,  Médecin  de  Beux  ,  a  moy  Fa- 
,  culte  ,  à  moy.  (  Le  Douleur  les  Jèpare.  ) 

SCENE 

DlU,DENOUEMENT. 

ISABEELLE  Meàecïn.  COLOMBINE, 
ARLELLUIN,  CASCARET. 
LE  DOCTEUR,  OCTAVE, 
^  CINTHIO  ,  qui  furviement. 

,  .  ISABELLE. 

A  Chere ,  eft-il  poflîble  que  je  vous 
revoye ,  apres  les  cmporcemens  (ie  Mon- 
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îîeur  vôtre  Pej-e  ,  qui  m’a  cong(.jL,*^  -  ' 

me  un  Aflaffin  ? 

COLOMBINE. 

Ah  Monfieur ,  que  je  me  fçais  bon  gré 
de  ma  langueur  concertée  ,  puîfqu’clle 
vous  rapproche  de  moy  !  Vous  ne  fçavez 
donc  pas ,  que  pendant  vôtre  abfence  je 
me  fuis  plainte  de  trente  maladies ,  où  les 
autres  Médecins  n'ont  pu  rien  connoître  j 
&  que  mon  Pere  defelperé  de  voir  tant 
de  Bourreaux  dans  fa  maîfon  ,  s’eft  à  la 
fin  refolu  d’envoyer  toutes  les  Facultez  aa 
Diable ,  &  de  recourir  à  vous ,  comme  à 
celui  qui  m’a  le  plus  foulagée  ?  A  vous 
dire  vray ,  je  fuis  fort  contente  de  moy }  il 
n’y  a  prefque  point  de  jours  où  je  ne  me 
fois  mifedeux  ou  trois  fois  à  l’agonie, 
A  moins  que  de  mourir  tout-à-fait,  il 
n’eft  paspoflible  de  mieux  contrefaire  la 
malade, 

ISABELLE. 

Piirfque  je  dois  mon  retour  à  vôtre 
adrelTc ,  tâchons  de  profiter  du  tems  ,  & 
de  terminer  nos  ennuis  par  un  Mariage 
qui  nous  rende. ... 

A  R  L  E  Q^U  I  N  a  Ifabelle.  , 
Monfieur,  Mademoifelle  vôtre  Sœur  ell 
là- bas  dans  un  Carroffe,  qui  s’impatiente. 
ISABELLE. 

Ah  ,  ma  chere  Demoifclle ,  foufFrej 

P  iij  - 
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ou’elle  le  bien  de  vous  faluer.  Elle 
entendu  dire  tant  de  bien  de  vous, 
qu’elle  meurt  d’envie  de  vous  connoî'» 
tre. 

COLOMBINE. 

Vous  me  faites  une  vraye  joye ,  Mon-- 
iîeur ,  de  me  procurer  cet  honneur-Ià, 
ISABELLE.  ^ 

Vous  voulez  bien  que  je  l’aille  aflTuref 
des  boutez  que  vous  avez  pour  elle, 
(mile  s'en  va.  ) 

ARLEQ^UIN. 

Voila  toujours  une  petite  fufée  de  conH 
plimens  ,  ;  fur  &  tant  moins.  ' 

COLOMBINE  a  Arlequin. 

A  ce  que  je  vois  ,  la  Sœur  de  ton 
Maître  s’interelTe  fort  à  ce  qui  le  te-^ 
garde  î 

ARLEQ^UIN. 

Bon  I  ce  font  deux  tètes  dans  un  boi% 
net. 

COLOMBINE. 

A-t-elle  autant  de  mérité  que  lui  ? 

ARLEQ^UIN. 

Cela  n’eft  pas  tout-à-fait  compofé  de 
même.  Us  ne  Uifl'ent  pourtant  pas  de  va¬ 
loir  chacun  leur  prix. 

COLOMBINE. 

L’humeur  en  eft-elle  douce  comme 
celle  de  fon  frere  3 
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ARLjEQ^UIR 

C’efl:  un  mouton.  Elle  fera  par  fois  une 
heure  toute  entière  fans  crier. 

CO  LOMBINE. 

Le  grand  excès  ! 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Croyez-moy  ,  il  faut  être  bien  maître 
de  fes  pallions ,  pour  fe  tenir  ii'iong-tem^ 
en  repos.  '  ' 

COLOMBINE. 

Ne  la  marie-t-on  point  ? 

ARLEQ^UIN. 

Si  on  l'èn  vouloir  croire  ,  ce  fèroit  Utté 
affaire  bien-  tôt  toifee  :  mais  il  n’y  a  encore 
rien  qui  fe  gâte. .  . .  Tenez  la  voila. 

ISABELLE  en  habit  de  fille. 

Qiiel  bonheur  pour  moy^Midemoilel- 
le  ,  de  vous  pouvoir  marquer  combien  pt 
vous  honore  ! 

COLOMBINE. 

Oh  pour  celajMademoîfel!e,j’ay  bien  de 
la  confulion  que  vous  m’ayez  prévenue  j 
mais  depuis. fort  long-tems  ma  maladie  me 
fait  maigre  moy  garder  la  chambre  }  8c 
fans  les  foins  obligeans  de  Mr  vôtre  Frere, 
je  crois  que  de  mes  jours  je  n’aurois  rendu 
vifite  à  perfonne,  Cafearet  un  Fauteuil. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Voyons  un  peu  comme  lafufe'e  fe  dé¬ 
mêlera. 


O*  ••  • 

uij 
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ISABELLE. 

Mais  ne  vous  incommode-je  point  ? 

COLOMBINE. 

Une  Fille  de  vôtre  air  ,  &  de  vos 
maniérés  ,  fait  toujours  un  honneur  fcn* 
fible, 

ARLEQUIN. 

Quand  ce  feroit  la  Fille  d’un  Doôteurj 
elle  ne  parleroît  pas  mieux. 

CO  LOMBINE. 

-  Oferois-je  vous  dire  que  je  remarque 
une  ;grande  reflè'mblancc  entre  Monfieur 
vôtre  Frere  j  &  vous  ? 

ISABELLE. 

Jamais  Jumeaux  ne  furent  fi  Icmbla-^ 
blés. 

ARLEQUIN. 

Sans  leurs  habits,  j’en  ferois  quelque» 
fois  la  duppe. 

COLOMBINE. 

D  ’ou  vient  qu’il  n’eft  pas  rentré  avep 
vous  î 

ISABELLE.  ' 

Dans  le  tems  que  je  fuis  defcendiië  de 
CarolTc  J  fon  Tailleur  l’a  retenu  là-bas  I 
pour  lui  faire  voir  fes  habits  de  Nôces, 
&c  pour, ... 

COLOMBINE. 

Comment  fes  habits  de  Nôces  i  , 
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ISABELLE. 

Vous  ne  fçavez  pas  que  mon  Fi'crc 
■  cpoure  Mademoîfelle  Leonforc  î 
COLiOMBiNE. 

Quoy  il  épouie  ma  Coufine  î 
,  ,  >?-ISABELLE. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  certain  ,  il  l’a  rett-\ 
contrée  céans  ^  il  lui  en  a"  conté,  &  finale¬ 
ment  je  crois  que  demain  à  pareille  heurç 
il  pourra  bien  être  vôtre  Coufiit. 

COLOMB  INE.  -  ^ 

Seroit-il  bien affez  lâche. .... 

ISABELLE.  •  ' 

Vous  mocquez-vous  ,  Mademoifellc 
^c’eft  une  Fille  fort  belle  ,  &  fort  riche. 

colombine. 

Ah,  le  Traître  !  Epoufer  ma  Coufine*- 
après  m’avoir  juré  fi  fblémndlemenc, . 
Non, . . .  fa  perfidie. . . .  Mais,". . .  d’où 
vient. .  . .  pourtant. . . ,  Mon  trouble  ,  & 
ma  douleur. ...  Ah  Mademoifelle  ,  je 
n’en  puis  plus. ....  Je  voisbien  que  mon 
mal  me  reprend. ...  Ah  !  grandis  Dieux  » 
ISABELLE.- 

Elle  fe  trouve  fort  mal.  Je  cours  vite- 
ment  appellcr  mon  Frere.  Arlequin  tiens- 
toy  auprès  d’elk jufi|u’à  ce  qu’il  fofi; 
venu, 

ARLEQUIN. 

Une  bonne  Comraîlfion ,  vraiment,  dq 
.  O  ^ 
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fcire  (êntmellc  auprès  d'une  fille  pâmée  î 
S'il  ne  vient  bien-tôt  J  je  me  donne  au 
Diable  fi  je  ne  quitte  la  Malade ,  l'In¬ 
firmerie  ,  &  tout  ce  qui  s'enfuît. ...  La 
pauvre  fille  ! 

COLOMBlNE  ewJtf  levant  avec 

fureur. 

Me  qnjfter  pour  un  autre  ,  apre's  les 
fermens  qu'il  m'a  faits  ! 

ARLEQUIN. 

Fy,!  cela  n'eft  pas  bien.  Laiffez-moy 
faire ,  je  lui  laveray  tantôt  la  tête  d'un 
diable  d'air. 

COLOMB  I  NE. 

Dans  ma  maifon  engager  ma  Confine,' 
pendant  que  mon  cœur  s'explique  pour  lui 
avec  tant  de  paflion  &  de  fincerité  ! 

A  R  L  E  C^U  I  N. 

Il  a  tort ,  vous  dis-je.  Mais  c'eft  que 
la  fréquentation  des  Femmes  rend  les 
Hommes  fi  Coquets  ,  que .  ç’cft  pitié.  Sî 
Dieu  n'y  met  la  main  ,  ce  fera  encore 
èien  pis.  ^ 

I  S  A  B  E  L  L  E  e«  habît  de  .Medectn. 

Hé  bien,  Mademoifelle ,  que  vous  fem- 
ble  de  ma  Sœur  î  "Vous  a-t-elle  marqué 
avec  combien  d'empreffement  elle  s'in- 
terelfe  à  ma  joye  ? 

CO  LO  MRI  NE. 

Traîae  ^  cUe  m'a  appris  avec  combien 
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de  perfidie  tu  me  donnois  tafby.  Pen¬ 
dant  que  tu  deftinois  toute  ta  tendrefle 
à  Leonore. 

ARLEQUIN. 

Ne  lui  en  faites  point  de  façon.  Vôtre 
Sœur  lui  a  tout  dit. 

COLOMBINE.  ' 

Ame  de  boue  î  te  bien 'de  ma  Cou- 
fine  l'a  ^emporté  fur  la  finecuité  de  mes 
feux. 

ARLEQUIN. 

Avoliez-lui  de  bonne  grâce ,  elle  vous 
pardonnera, 

ISABELLE.  ,  ' 

Ne  condamnez  point  ,  ma  chere  De- 
moifclle  ,  le  ftratagême  d’un  cœur  vérita¬ 
blement  amoureux ,  qui  a  voulu  éprouver 
le  vôtre  ,  par  la  confidence  concertée  que 
ma  Sœur  vous  a  faite. 

COLOMBI  NE. 

Lâche-,  veux-tü  me  pouffer  à  bout  pat 
des  retours  fi  grofliers,  &  fi  indignes 
d’un.... 

ISABELLE. 

Non ,  ma  Belle,  j’atrefte  le  Ciel,  &  veux 
que  pour  jamais  il  me  confonde  ,  fi  tout 
ce  que  ma  Sœur  vous  a  dit  ,  n’eft  un  jeu 
prémédité  pour  découvrir  le  fond  de  vôtre 
ame ,  &  pour  fçavoir  fi  vous  m’aimez  au» 
tant  que  je  vous  aime, 

O  Vj; 
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COLOMBINE. 

Qitoy  î  le  Tailleur  &  les  habits  de 
Môces. . . . 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Vous  êtes  bien  aifée  à  effaroucher.  Et 
que  Diable  J  eft-cc  que  vous  ne  voyez  pas 
qu’il  tâche  d’elTayer  vôtre  bonne  foy  î 
3Ê)ame  ,  fî  vous  croyez  que  mon  Maître  fe 
marie  comme  les  autres  -,  nenni  au  moins» 
Il  eft  bien  aifc  de  fonder  le  guay ,  &  de 
fçavoir  fi  la  femme  qu’il  époufe  fera  pour 
lui,  ou  pour  fes  Voifins.^Malepeffe  !  on 
ae  fçanroic  trop  prendre  de  précaution 
là-delTus. 

COLOMBINE^  Ifabettc. 

Pourquoy  en  prendre  avec  moy ,  après 
toutes  les  avances  que  j’ay  faites  ?  Mon 
cœur  îroit-il  au  devant  du  vôtre  ,  s’il  ne  fe 
fentoît  pas  autant  de  perfeverance  qu’il 
en  faut  pour  foûtenîr  une  paflion  fb-rte,  & 
raifonnabJe  ?  Quand  j’ay  pris  le  parti  de 
vous  aimer ,  je  n’ây  confulté  que  ma  ten- 
drefle  j  &  je  n’écouteray  que  mon  devoir 
quand  il  faudra  vous  perfiiader  que  je 
TOUS  aime  utuquement. 

farlaet  a  fon  Jldaitrr. 

Qr^ii  la  force  à  dire  celaîTout  franc, je  lui 
crois  l’ame  bonne.TeneziMr  à  votre  place 
je  n’en  ferois  point  à  deux  fois.  On  a  beau 
dircjles  bonsMariages :fc  font  fur  le  champ» 
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ISABELLE. 

^  Pour  moy  ,  je  ne  dilFereray  jamais  un 
bien  Ci  cher.  _ 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  n’ârriveray  jamais  affez  tôt  au  bon¬ 
heur  que  je  me  propofe. 

ARLEQUIN. 

Allons ,  erabralïèz-vous. 

ISABELLE,  COLOMBINE  enfeM. 

Ah,  de  bon  cœur. 

ARLEQUIN. 

Là  donc ,  voila  ce  que  j'appelle  entrer 
en  matière. 

LE  DOCTEUR  arrivante 

tZomment ,  Monfieur  le  Médecin,. des-' 
honorer  ma  maifon,'&  fuborner  ma  Fille? 
Allons  ,  qu'on  me  jette  cet  Homn)e4à  par 
Iss  fenêtres.. 

ISA  BELLE. 

Ah  ,  Monfieur ,  épargnez  la  vie  d'une 
Fille,  que  l'amour  a  déguifée ,  &  quin'eft 
devenue  Médecin  que  j  pour  empêcher 
Cinthio  d'époufer  Mademoifelle  Colom- 
bine. 

COLOMB  IN  E. 

Quoy  feiieufement ,  vous  n'êtes  point 
Médecin  > 

ISABELLE. 

Non  ,  Mademoifelle  ,  je  n'en  fçais  pas 
affez  pour  vous  guérir. 


Jfuhdls  « 

LE  'b  O  CT  EU  R. 

Et  qui  époufera  donc  ma  Fille  ? 
OCTAVE.. 

Moy  ,  fl  vous  me  faites  l’honneur  de 
me  la  donner. 

>  ARLEQ^ÜIN. 

Le  grand  miracle  !  fen  ferais  bien 
autant. 

^  .  CINTHIO. 

Monfietir  le  Dodeur  ,  puifque  Made- 
moifelle  fe  déclaré  en  ma  faveur  ,  fi  vous 
m'en  voulez  croire ,  nous  ferons  deux 
Noces  à  la  fois  î 

.  arlequin. 

Ma  foy  5  plus  on  eft  de  foux  ,  plus  on 

tît. 

LE  DOCTEUR. 

Je  vois  bien  que  les  plus  courtes  folies 
font  les  meilleures.  Allons  fortons  d’affai¬ 
re  avec  honneur. 

A  R  LE  QUI  N. 

Vous  l'avois-je  pas  bien  dit  ;  P'rinciptU 
«bfta.  Mefïïeurs  ,  quand  vos  Filles  feront 
malades  ,  Recipe  Mammoniorum  multo- 
.Diable  !  c’eft  le  grand  fecret  pour  fe 
mettre  en  fèureté. 


COLOMBINE 

AVOCAT, 

POUR  ET  CONTRE, 

C  O  MEDl  E'EN  trois  ACTE  Si 

Mife  au  Théâtre  par  Monfieur  D  **  *  & 
reprefentée  pour  la  première  fois  par  les 
Comédiens  Italiens  du  Roy  dans  leur 
Hôtel  de  Bourgogne  ,  le  huitième  jour 
de  Juin  i  6  8 


ACTEURS. 


LE  DOCTEUR. 

ISABELLE  Fille  du  DoEleur. 

C  I  N  T  H  I  O  'Amant  d’IJahelle.' 
COLOM  BINE  Amante  d'Arleqmn, 
PASQUARIEL,  Parent  de  Colomblne. 
ARLEQUIN,  fanx  Marquis,  Amant 
d‘  Ifabelle, 

“SCARAMOUCHE  ,  Valet  Arlequin^ 
PIERROT,  Gar^on.Caharetkr^ 

Un  Perruquier. 

Un  Chapelier^  ^ 

Un  Tailleur. 

Deux  Alores. 

Plufieurs  Archers. 

Un  Geôlier, 


La  Scene  eft  a  Paris  ,  tantôt  chez,  le  Do^ 
£leur  ,  ^  tantôt  dans  un  Cabaret. 


\ 
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AV  O  CAT 

POUR  ET  CONTRE. 

V 

. •  -  •  -M. 


ACTE  I. 

SCENE  I, 

Théâtre  reprefinte  la  Chambre  d'ifabelle, 
CINTH  lO,  I  SA  BELLE. 
CINTHIO. 

^  Voi  j^oferete  que  mofiro  ? 

ISABELLE. 

Si  )  jpofer  'o  quel  demone. 

CINTHIO. 

E  chi  vi  obliga  a  quefto  ? 

ISABELLE. 

Il  débita  di  figlia  obediente. 

CINTHIO. 

■Slete  dunqtie  rifoluta  ?  e  l'flmar  mlo  l  la 
vojlrafede  i 
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rs  A  B  E  L  L  E. 

Doletevi  delle  Stelle  i  è  décréta  del  delà, 
ehefaforzjt  al  mlo  volere. 

C  I  N  T  H I  O. 

Il  Saggîo  domina  gU  Afirl. 

ISABELLE, 

L’ Afiro  prédominante  al  mio  arhitrlo  vUn 
fecendato  da  un  Padre  >  che  comanda. 

C  I  N  T  H  I  O, 

Vn  ver  a  amore  non  riceve  leggl  da  chl  cha 
fia. 

ISABELLE. 

Si',  ed  anco ,  chl  che  fia  ,  non  puol  fare 
ch’io  non  vi  ami }  fark  fempre  voftro  il  core, 
ma  fara  del  Marchefe  Sbrufadelli  la  mano 
cos)  mi  sforlla  il  Fato. 

CINTHIO, 

Msntlra  U  pronofiico.  F'ado  di  quefio  pafio 
a  ritrouar  il  Mar  che fe  ;  e  con  que  fia  mio 
ferro  fapro  far  le  mie  vendette.  (  li  mec  la 
main  .fur  fon  Epée.  )  O  cejferk  di  palpi- 
tarmi  il  core,  o  vittima  ei  cadra  aelmio 
farore.  (  Il  s'en  va,  ) 

ISABELLE. 

Arrefla ,  Cinthio ,  afcolta.  Ah  fatalitk 
délia  mia  Stella.  (  Elle  le  fuit.  ) 
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SCENE  II. 

On  ouvre  la  Ferme ,  &  le  Théâtre  repre- 
^  fente  la  Chambre  d’ Arlequin. 

scara;mouche.  arleq^uin 

en  Robe  de  Chambre. 
SCARAMOUCHE. 

A ,  caro  Signer  Marchefe ,  è  pojfibile 
che  vi  fete  fcordato  la  vofira  najcità  ,  i 
vofiri  Parenti,  e  la  vofira  Innamorata  ? 
(^loy  ?  parce  que  vôtre  Oncle  le  Cabarc- 
tier  eft  mort  ,  &  qu"il  vous  a  laiffe  cent 
mille  écus  ,  vous  oubliez  que  vous  êtes  le 
fils  d'un  Cordonnier  ?  Que  vôtre  Pcre  cfi: 
encore  en  vie  ,  Sc  que  vous  avez  promis 
foy  de  mariage  à  Colombine  ,  que  vous 
avez  lailîée  à  Venife  ;  pour  époufer  la  fille 
du  Doôleur  à  caufe  qu'elle  eft  fort  riche  ? 
Ma  foy  ,  j'apprehende  qu'à  la  fin  tout  ne 
fe  découvre,  ôc  que  vous  ne  foyez  la  viôti- 
ine  de  vos  airs  fanfarons. 

ARLEQUIN. 

Ouais  !  Voila  un  Maraut ,  qui  fait  bien 
le  Précepteur  !  Ecoutez ,  mon  Ami ,  je 
vous  ay  dit  cent  fois  ,  que  je  ne  trôuvois 
pas  bon  que  vous  vous  mêlafliez  de  faire 
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^cs  remontrances.  Si  je  n’ay  point  de  naïf- 
fance  ,  j'ay  du  bien  ;  &  à  prefcnt ,  qui  eft 
riche  eft  Noble ,  &  qui  eft  Noble  n’eft  pas 
obligé  d’executer  fes  promeftés  ;  les  Mar¬ 
quis  ne  font  point  elclaves  de  leur  paro¬ 
le  >  ce  feroit  trop  Bourgeois. 

SCARAMOUCHE. 

Oui  J  mais  la  promefTc  de  Mariage 
que  vous  avez  faite  à  Colombine  ,  vous 
fçavez  qu'elle  eft  toute  écrite  de  vôçre 
main. 

ARLEQUIN. 

Là-defliis  j'ayconfülté  un  Procureur  de 
mes  amis,  homme  de  confcicnce ,  qui  m'a 
fort  alTuré  que  je  n'êtois  pas  en  âge  de 
faire  des  promelTeSi  Ainfi  j’ay  l'efprit  en 
xepos  de  ce  côté- là. 

SCARAMOUCHE. 

Vous  épouferez  donc  Ifabelle  ? 
ARLEQUIN. 

Oui  morbleu ,  malgré  rouie  la  cabale. 
Je  l'épouferay  ,  ou. .  i .  elle  m'époufera  j 
elle  a  trente  mille  écus  en  mariage. 

SCARAMOUCHE. 

Enfin ,  Monfieur ,  ce  que  je  vous  en 
dis ,  n’eft  que  par  amitié  ,  &  par  crainte 
qu’il  ne  vous  arrive  quelque  fâcheux  ac¬ 
cident.  Mais  à  propos  d’iiabelle  ,  elle  a 
envoyé  ici  un  de  fes  Laquais  pour  vous 
dire  que  vous  fongeafîiez  à  lui  envoyer 
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vôtre  Poitraic  ,  &  la  MorelFe  que  vous  lui 
avés  promis. 

ARLEQ^UIN. 

Eti  fbrtanc ,  je  doniieray  ordre  à  tour#  ' 
Qii'ou  m'habille  virement. 

SCARAMOUCHE. 

Vôtre  Tailleur ,  vôtre  Perruquier ,  & 
Chapelier  font  là-<lcdans.  Vous 
plaît-il  qu’on  les  fade  entrer  ? 

.ARLEQ^UIN. 

Oui ,  faites-les  entrer  ,  &  que  mon 
Tailleur  me  vienne  tailler.- 

■  _ _  ■ . 


SCENE  III. 

LE  TAILLEUR,  LE  CORDON¬ 
NIER,  LE  CHAPELIER ,  ARLE¬ 
QUIN,  SCARAMOUCHE. 

LE  TAILLEU  R,. 

J  E  vous  apporte  ,  Monfieur ,  l’habit 
que  vous  m’ave's  commandé.  (  Il  tire 
de  pt  Toilette  un  habit  fait  de  cuir  doré^ 
avec  des  manches  rondes  d'une ^andeur  ex^ 
traordînaire.  ) 

A  R  L  E  C^U  I  N  regardant  t  habit. 

N  cll-cc  pas-là  du  Brocard  de  la  Rue 
Saint-iVntoine  î 
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LE  TAILLE  U  R. 

Oiii  ,  MonEeur.  Ellayoïis-le ,  s'il  vous- 
plaîc. 

A  R  L  EqU  IN. 

Voyons  auparavant  la  manche,  (  Après 
l'avoir  regardée.  )  Hé  fi,  Monlicur  ie  Tail¬ 
leur  ,  voila  une  manche  eftropiée, 

LE  TAILLEUR. 

Et  d’où  vient,  Monfieur  J 

ARLEQUIN.^ 

Elle  eft  trop  petite  de  moitié. 

LE  T  A  I  LLEUR. 

Petite ,  Monfieur  ?  Vous  n’y  penfez 
pas.  Il  eft  e  ntré  trois  aunes  d’étoffe  aux 
deux  manches.  Mettez-le  fur  vous.  (  Ar- 
lequin  ôte  fa  Robe  de  chambre  ,  &  paraît 
en  chemifi  en  caleçon.  Le  Tailleur  veut 
rhabiller  ,  mais  U  en  efl  empêché  par  ScA- 
ramouche.  )  ' 

SCARAMOUCHE. 

Attendez  ,  s’il  vous  plaît ,  c’eft  à  moy 
à  habiller  Monfieur  5  je  luis.fon  Valet  de 
chambre. 

LE  TAILLEUR. 

Si  vous  êtes  fon  Valet  de  chambre  ,  je 
fuis  fon  Tailleur,  &  pour  le  prefent  ce  fera 
moy  qui  l’habilleray. 

■  S  G  A  R  AM  OU  CH  E. 

Monfieur  le  Piquepoux  ,  vous  vous  fe¬ 
rez  rofter. 
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LB  TAILLEUR. 

Monfiviu'  le  Poe  de  chambre  jVo  us  vous 
^  ferez  bactie. 

*  S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Ah,  pir  la  fangb'eu,  nous  verrons.  /'  Us 
Je  chamaillent.  ) 

ARLfcQUlN  ayant  peur,  &  courant 

,  ^  ^  ^‘tin  coté  &  d'autre. 

He  ,  hé ,  hé ,  Mdiaucs  ? 

tailleur  4  Arlequin. 

Monlîeur  fi  vous  ny  donnez  ordte ,  à 
la  fin  vôtre  Valet  de  chambre  deviendra 
aiifiî  impertinent  que' vous. 

I  -  A  R  L*E  qu  1  N. 

‘  Taifez-vous  ,  infolent.  (  //  leve  le  brae 
Jour  le  battre.  Dans  ce  tems-là  le  Tailleur 
veut  Rhabiller  ;  Arlequin  ne  le  veut  pas ,  & 
s'en  va.  Le  Tailleur  court  apres  Arlequin 
s  ajjied  jur  un  fauteuil  ,  leve  les  bras  CT  les 
.jambes  pour  empêcher  qu'on  ne  l'apprcche, 
'&  dans  le  moment  on  lui  met  le  Juft'au- 
corps  ,  la  Culotte  ,  la  Perruque  &  le  Cha¬ 
peau,  Cf  il  s  enfuit  tout  habillé.  Scaramou-  ' 
iche  df  les  autres  le  fidvent. 
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SCENE  IV. 

Le  Thektre  change  ,  reprefente  me 
Place  Publique. 

col'ombine,  pasquariel , 

tous  deux  habillez,  à  l’EJpagnole. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

* 

On  tî  dolere  ,  Pafquarelloy  poîche  le  fa* 
fiche  cejferanno  ,  e  non  manchera  la  ricom^ 
fenfa.  Lafcia  chlio  fola  mi  dolga  d" ma  for^ 
tuna  ribelle  ,  che  mi  rperjiguita  ,  e  mi  dijpe-^ 
rai  tu  vedi  che  ho  abandonata  laPatria^ 
e  i  Parenti ,  per  que  II’  Infâme  d’ Arlicchlno  y 
che  fotto  fede  di  fpofo  y  mi  tradijce  y  e  ml 
abandonna.  Ma  non  fono  Colombina  y  fi  can 
le  mie  perficuz^toni  y  non  mi  fo  manîener  la 
parola.  Ho  apprejfo  di  me  la  firittura  che 
mi  fece  quejio  Scelerato  ;  a  fuo  tempo  fapro 
valermene  :  JToglio  ejfer  I  ombra  îndlviJibiU 
del  fiio  corpo  y  il  tormento  degli  occhi  Juoiy 
! Inquietudine  del  fuo  ripofo  y  i  i  fine  Colom^ 
bina  far  a  ilfiagello  U’  Hrlicchino. 

P  A  S  Q^U  A  R  1  E  L. 

Mi  dijplace  ,  cara  Colombina  y  délia  tua 
dijgracia  ^  e  f  ajficuro  che  tentaro  l’impofi 

Jîbile 
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fbtle  ptr  renderti  corfdata.  Vna  fol  coL 
vorre,  f^pere  ,  corne ,  e  î^^iual  mJkra^H 
Jet  tmamorata  d'm  Ammale  fmile  ad  Ar~ 
Itcckm ,  che  non  hd  ne  jpirito,  ne  bellez^^  ne 
Jtatura ,  ne  ciera  di  Galantuome. 

_  ^^pLOMB'lN  E. 

fbak  d 

JMO  rmtncontraiin  Arlkchîno  ,  che  era 

federe  apprefo  d‘ma  Frumera,  che 

^jva  nn  Ctodron  di  Cajiagne.  Il  gorman^ 

ne  mangio  ma  e^uanthd  grande  -,  ia 

arrejlat  nell  atto  deU‘ ammîraK,tene  >  ve- 

,en  0  con  che  grazja  divorava  quelle  Ca^. 

defr-  ^  fi»Jt  voler  comprar 

fS  if  —  :  '• 

che  le  Cajlagne  fecero  H 
^oro  efetto ,  facendogli  efalare  una  gran^ 
dfma  yentofitl  Allora  dljfi  i  Se  è  cosi 
grande  tn  vot  tl  venta  delle  Caftagne ,  e  che 
fara  quelle  dei  voftri  fafplri  femat  faretl 
tnnamorato?  E  nelmedejîmo  tempo  t  quel 
vente  accefe  tl  mîofoco.  Eàmai ,  mi  tor~  ' 
njpofe ,  mt  promije  d’ ejfermi  marîto  ,  e  me 
ne  jeceunafcrmura.  Mort  un  fuo  Zio  ,  che 
gh  lafcto^  tl  y alfente  di  cento  mîla  fiudl  s 
f^Ofntmale  è  venuto  qui,  fi  fà  credert 
J  ^  vuot  fpdfai^  JfabellkfigUa 

M DotjBalmrd,.  sl ifioldatodiL, 

^  ni,  ,  „l  f„,  ;l 

noiom  4,1  J 

i  oinc  P 
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mamorAto  di  me  ;  ho  fcoperto  il  tutto  ad  ifa- 
bella ,  che  mi  hd  promejfo  aiuto  ;  ho  trovato 
il  modo  d’întrodurmi  for  ma ftrada  fotter-. 
ranea  che.  pajfa  dalla  cava  .del  Dottore  a 
quella  d' Allicchino ,  e  facilmente  da  quella, 
potro  enîrare  in  caméra  jùa  ,fenzA  ch'  egU 
fi  ne  accorga ,  e  con  il  tuo  ficcorfi  venir  A 
capo  d’ogfâ  mio  difigno. 

PASQUARIEL. 

Jl^i  place  U  racconto  ,  e  goda  délia  buona 
entratura  che  hai  col  Dottore.  Penfi  al  quaU 
chefurberia  che  forfi  ti  vendichera  deti'  in^ 
Jideltdd’Arlicchino.  Dimmi,  non  fai  tu  par • 
lar  qualche  linmaçqio  ftraniero  ?  , 

,  COLOMB  I  NE. 

Si ,  /è  parlar  Francefi  ,  Spagnola ,  Pro^ 
venzale ,  Franco. 

PASQ^UARIEL. 

Bafta  coii  ;  vedo  venir  genie  :  ritiyati  j  e 
tafiiami  la  cura  del  rejio. 


SCENE  V. 

ARLEQUIN,  PASQU  AR  I  EL^ 
A.R  L  E  Q^U  l  N  4  /4  Cantonade. 

Dites  à- mon  Mare'chal  qu'il  me  vien¬ 
ne  faire  le  poil.  Eft-il  fous  lo  Ciel  un 
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homme  plus  heureux  que  moy  •  J'herîte 
de  ccnc  mille  écus  ,  &  je  fuis  à  la  veille 
d’époufer  une  fille  jeune ,  belle,  bien  faite, 
&  qui  en  a  trente  mille  en  mariage  !  Mais 
quel  homme  eft-ce  là  ?  ' 

PASQÜARIEL. 

P  or  vida  ntîa,  efta  Cîutad  es  muy  Unda, 
ARLâQUlN,/e  contrefait.  ■ 
PASQÜARIEL  continuant. 

Me  dica  vjte  Seiynor ,  me  çonojce  vjic 
K  mi  ? 

arlequin. 

Si  je  vous  connois  î  ^  . 

PA.SQUARIEL. 

Si  Seiynor^ 

ARLEQUIN. 

Oüi  ,  Monficur ,  je  vous  connois  ,  jè 
Vous  ai  veu  dans  un  jeu  de  Cartes.  Vous 
etes  le  Valet  de  Trefles. 

PASQÜARIEL. 

Pfle  non  me  conojee  ,  îo  foi  el  Seiynor 
Capitano  Don  Cuerno  de  Cornazan ,  omkre 
d  honor  por  vida  mia. 

ARLEQUIN. 

Vous  êtes  le  Capitaine  Dom  Corne»' 
Oh ,  allez ,  allez  ,  vôtre  famille  cft  connue 
par  toute  la  terre. 

PASQÜARIEL. 

yfie  non  ha  ÿavmi  femido  parlar  delltt 
Morea? 

P  n. 
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A  R  L  EqUI  N. 

Oh  !  <^ue  pardonnez-moy  !  J'ay  enten¬ 
du  parler  de  la  Morée  plus  de  cent  fois. 
ï‘y  ay  même  été. 

PAS  qu  A  R  I  EL. 

£  ben ,  Seignor ,  io  foy. . . . 

ARLEqUlN. 

Vous  êtes  la  Morée? 


PASqOARIEL. 

/o  fiy  fiendo  al  firvîzio  de  los  Sel- 
•flores  Venezianos.  Oy  prendido  La  Morea  , 
Ah  que  fi  vous  nae  voyez  (  il  ttre  l'épée  ) 
€on  quejia  mla  fpada}nmano,e  tlc,^  tac. 
(  Il  fait  comme  s'il  voiiloit  couper  le  vifa- 
ge  à  fArlequin.  )  e  con  las  Adojquetadas 
t  pif  \  e  paf.  (  U  fait  comme  s’il  riroit 
des  coups  de  fufils.  )  e  la  Pique  a  la 
manos,  &  z.îfie  &  zjefe..  (  U  fait  comme 
s’il  lui  donnoii  un  coup  de  Pique  dans  le 
ventre.  ) 

ARLEqülN  qui  jà  chaque  fois 
'  •  _  a  tremblé  s  croyant 

avoir  re^u  ce  der^ 
■:  .  njer  coup  ^  dit: 

Ah  je  fuis  mort,*  ‘Àh ,  Coquin  ,  vous 
ïîi^avcz  percé  le  gofier  cie  part  en  pair> 
iChe  il  Diavol  ti  porta  ,  tl  e  tutti  i  to  pif , 
paf  ^  &  tic  y  &  tac,  ^  , 

P  ASqU  A  RI  EL. 

jQ^efto  non  es  nada  ,  Setgnor  i  rM  ml 


Jk*ÂvocAt  pour  &  cintré  3  4J; 
yare  che  Fojîgmrîa  parla  Italimo  y  la  non 
farebbe  gia  Jtalîma  ? 

arlequin. 

Pardomm  ,  Sîgnor ,  fin  Itallan  d‘ JtaliA 
PASQUARIEL. 

£  diche  Paefi  d'Italîa  ? 

ARLEC^UIN. 

Du  Pais  de  la  TapiÆferie  de  BerganaS^i: 
PASQUARIEL. 

O  d  lo  fino  fiato  molto  tempo  a  Ber» 
gamo,  Bella  Citta  !  Sono  fiato  ancora 
Roma. 

ARLEQUIN. 

Il  y  a  bien  des  Romains  à  Rome ,  n'eft» 
ce  pas«? 

PASQUARIEL. 

^  Oui  affurément.  Sono  fiato  d  Pîorenzjn, 
Pîorenzji  la  Bella, 

A  RLEQ^U  I  N. 

Comment  reportent  les  SaucifTons  de 
Florence  ?  y  en  a-t-il  toujours  beaucoup’ 
PASQUARIEL. 

Toutes  les  Boutiques  dei  PisizdearoU  en 
font  pleines,  pi  Fior^hza ,  fin  pajfato  à 
Bologna. 

ARLEQ^UIN. 

Ah  !  belle  Ville  que  Boulogne  ? 

PAS  QU  A  R  I  EL. 

Certo ,  Bologna  la  Grafid.. 
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ARLEQ^UIN. 

Et  y  avez  vous  bien  mangé  des  Savo- 
nettes  à  Boulogne  ? 

PASQ^UARIEL. 

Mangé  des  Savonettes  î  On  ne  les  nian¬ 
te  pas,  Moniîeur,  elles  ne  fervent  qu’à  fai¬ 
re  la  barbe,  &  à  degraiffer  les  mains. 

A  R  L  E  qU  I  N. 

Ho  quand  j’y  êtois  ,  je  les  mangeoîs 
raoy  ;  &  cela  me  fervoit  pour  me  degraif- 
^r  les  boyaux. 

PASqUARlEL. 

J)i  Bolognapoi  finojiato  à  Venexia* 

ARLEqUIN. 

Vénéra  Sella ,  ch’  èfondata  in  mare.  Et 
y  ?a-t-il  toujours  beaucoup  de  Catoffes  ÿ 
Venife  ? 

PASqUARlEi« 

Des  Carolîês  ?  Il  n’y  en  a  jamais  CU| 
Vous  voulez  dire  des  Gondoles  î 
A  R  L  E  q  ü  I  N. 

Et  oui  des  Gondoles.  Vous  m’avouerez 
que  c’eft  quelque  chofe  de  beau  à  voîr^ 
qu’une  Gondole  dans  un  Carolïè  ! 

PASqUARlEL. 

Oui  alTurément ,  mais  ordinairement 
les  Gondoles  ne  vont  point  en  CarolTe, 
elles  fervent  de  Caroflè. 

A  R  LE  qU  IN. 

N’eft-ce  pas  ce  que  je  vous  dis  !  Las 
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Gondoles  fervent  aux  CarolTes;  oh  Diable 
ce  n'eft  pas  d’aujourd'hui  que  je  le  Içaîs, 
J’y  ay  été  à  Venilè  ,  &  long-rems  même. 
Dites-moy ,  n’y  parloit-ou  de  rien  quand 
vous  en  êtes  forti  > 

PASQ^UARIEL. 

Pardonnez-moy.  On  y  parloir  d’un  cer¬ 
tain  accident  arrivé  à  une  nommée  Co« 
lombine. 

A  R  L  E  QU  1  N  4  part. 

Hoîme!  (  vers  Pafquariel  )  ôc  qu’cft-cc 
que  cet  accident  ? 

PASQUA  RI  EL. 

C’eft  que  ijuefia  Colombtaa  ejjèndojt  In-^ 
«amorata  d’un  certo  Arlicchin»,  ch  Jhtto 
fede  di  jpofi  Pha  îngannata ,  e  fen’è  fugglto 
via  ,  ha  fatto  la  plu  heroîca  azxione  del 
vundo. 

A  RL  EQUIN. 

Et  qu’a-t-ellc  fait  ? 

PASQUA  RI  EL. 

Uè  fortlta  fuori  délie  porte  delta  Cktà, 
e  alla  prima  rivlera  ch’ ella  hà  Incontrato, 
la  s’è  Jpogliata  ,  e  gettando  le  Jùe  vefii  a 
terra ,  ha  cominciato  ad  ejclamare  in  quefla 
maniera  :  Corne  ,  ingrato  Arlicchlno ,  tu 
mi  abandoni ,  tu  mi  lafei ,  tu  corri  in  bracçîa 
ad  altro  oggeto  ?  Quefia  è  dunque  la  fede 
promejfa  l  i  giuramenti  ojfervati  ?  Ed  io 
fopraviverb  à  tanta  fcîagura  i  No  ^  che. 

P  iiij 


344'^  L* Avocat  pouf  é"  eomre, 

non  fara  vera  ;  ^tejia  Riviera  farà’ fcjllma-* 

nlo  délia  mia  dîfperazSone. 

ARLEQUIN. 

Elle  difoit  doue  tout  cela  à  la  Rivière  > 

P  A  S  Q^U  A  R I E  L. 

Oui ,  Monfieur. 

ARLEQUIN. 

.  Et  la  Riviere,  que  répondoit-elle  > 
PASQUA  RI  EL. 

Scrivero  a  caratteri  di  morte  fk  qnejfe 
Rive  la  mla  fede  e  la  tua  inconfianZia,  Et 
uans  le  méme-tems. .  . 

arlequin. 

^  EMe  s'eft  jettée  dans  la  Riviere  ,•  &  ol^ 
S  clt  noyée  ?  ^ 

pasquariel. 

Je  ne  fçaisqias  bien  le  reftede  l’hiftoî* 
re.  Mais  fl  vous  en  êtes  curieux,  mia 
xer  Donna  Anna  veta  dira. 

ARLEQUIN. 

Don  Agna  vôtre  Femme  la  fçaît  donc  % 
E«  cft-elle  loin  d^ici  ? 

pasquariel. 

■  J  Signor ,adeJJo  lafaccio  ventre.  Donn/t 
Anna ,  yenga.  Il  y  a  un  Gentilhomme  qui 
Voudroit  bien,  parler  à  vous. 
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IfcWPMI  I  IP  ,  I  ,i,w,|  ^  . . .  ^ 

SCENE  VI; 

COLOMBINE,  ARLEQ^UIN. 
PAS  Q^U  A  R  I  E  L* 

COLOMB  îNE. 

QVtere  hahlar  con  'migo  efte  Cavalière  ? 

Guardes  Bios  a  vfieSennor  mi ,  vaU- 
game  el  Cielo  <^ue  es  eflo  ?  Tiene  car  a  de  m9i> 
na  î  venga  ,  ve'nga.  ■  ■  -  -  ■ 

A  R  L  E  IN.  à  Pafquanel.-  ’  ■■ 
Monfieur ,  qael  langage-parle-t-ellc-là  1 
P  ASQ^UARIEL. 

Elle  parle  EfpagnoL . 

A  R  L  E  Q  ü  r  N. 

^  Et  que  Diable  ne  me  l’avez- rons  dit 
d’abQtd?  je  lui  aurais  répondu.  J’entends 
l’Elpagnol.imervéiUcs»  - 

P  A  S  (^U:A  R I E  L, 

Hé  bien ,  fi  vous  l’entendez,  parlez» 
lui-  J  îl  en  eft  encore  rems. 

A  R  LE  Q^U- 1 N  à  Colomhine. 

Tas  Chocolat  as..  '  t  ' 

■  /'  PASqUARlEL,. 

Qu’eft-ce  à  dire  ,  Monfieur ,  le  Gho^ 
Colate  ? 

ARLEQUIN. 

Oui,  Monfieur  |.cela  vient  d’Efpagu^ 

P  V 
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CO  LOMBINE. 

Pmd^^o  attreverme  en  toccarh  ?  muer-» 
des  peqîtemo  Dîabliito  ?  muerdes  f  muer  des  P 

ARLEQ^UIN. 

Ne ,  non  modo  ,  no  t  je  ne  inoxds 
poinr. 

COLOMBINE. 

Grattofi  es  per  vida  mta  >  nunca  ay  'vljf9 
hidalm  mus  buffm:  (  Elle  rit.  ) 

ARLEQ^UIN. 

Qu’appellcz-vons  boiuffon  ?  Je  vous 
donneray  ma  foy  fur  les  oreilles.  Quelle 
impertinente  eft-ce  là  î 

COLOMBINE. 

No  os  abborotes  amigo  no  tévieru  cârst 

demona.  - 

A  R  L  E.Q^Ü  I  N. 

Je  ne  cherche  point  l’aumône ,  je  fuis 
an  Gentilhomme  riche  &  de  qualité. 

COLOM^SINE. 

Sots  cafado  ombre  f  '  ''  l  j 

arleq^uir 

Je  ne  fuis  point  une  Ombre je:fuîs 
corps  palpble  &  maniable.  > 

COLOMBINE  ^  . 

Pues  non  niemiende  >  foys  tante  ?,  foy t 
mcîot 

arleq^uin. 

Je  ne  connois  ny  la  Tante^ny  la  Nicç#> 
al  toute  la  parentéi 
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'  COLOMBINE  Imfaîfmt Jlgnf, 

ti’aprocher^ 

Venga  a  ca  ,  venga  a  ca ,  a  ea. 

ARLEQ^UIN.  ' 

Hé  fï ,  Madame  ,  vous  n'y  fongez  pas. 
Falok-il  venir  de  fi  loin  pour  rela°  Von* 
quf  eft  de  la  derniere  vilenie.  On  m’a  dir 
Madame  ,  que  vous  me  donneriez  des 
nouvelles  d’une  nommée  Golombine  avec 
un  cerrain  Arlequin.-  ( 

COLOMBINE. 

Defpnes  que  a  quel  velkçço  -de  ^rllcchlno 
rebel  de  el  amor  menas  precïb  tas  finezjts  de 
Cola7nbîna,y  page,  fu  amor  cm  eUluldo ,  fupo 
que  el  Jngrato  pafso  m  francia  ,  para  acceu 
JdrJè  con  otra  ,  -al  momenta  .déjèjperandojè 
pobre  MozMela  dto  gridos  al  Cielo  ,  lloA fies 
dejdichas ,  e  arafcandofe  la  car  a  cajendo 

en  tragko  defmayo  la  noche  y  el  dla  eUxa 
fofplrandoy  moriendo  ,  dîxo. .  . .  dlxo 

ARLEQ^UIN. 

Et  que  dit-elle  ? 

COLOMBINE  fi  fal/ànt  connaître. 

Perfido ,  traditore  ,  ni avr ai  negli  occhi, 
fi  non  nihai  nel  core.  Et  s’en  va.  ^ 

ARLEQUIN  épouvantée 

Mifericorde  ,  aiuto  ,  Sfiriti  ,  Diavell, 
Demonl ,  Fantajme.  ’ 

SCARAMOUCHE  arrivant,  ^ 

Qu  eft'Ce  ?  qu  avez-yous ,  Monficurj- 

P  vj 
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A  RL  E  Q.UIN. 

Ah  ,  mon  pauvre  Scaramouche  !  Co- 
,  lombinc  cfl;  ici  ;  je  la  viens  de  voir  en 
Efpagnole  j  elle  m'a  parlé,  Perfido  ,  tr.a- 
ditorc. .  .  Je  vais  la  fuivre  de  loin  ,  pour 
Voir  où  elle  va  j  viens  avec  niov.,  ( 
ten  va.  ) 

P"'  - - —  •  "  -  — '  -■> 

SCENE  VII. 

SCARAMOUGBE,  CINTHIO. 

SCARAMOUCHE. 

COlombîna  d  Pariggi  l  Mon  Maître 
a  chopiné.  Colombine  eft  à  Ve- 
BÎlè.  Mais  que  me  fveut  ce  Gentilhoip- 
wc  là  î  II  y  a  un  quart-d’hcure  qu’il  m’e¬ 
xamine. 

CINTHIO  s'approchant  de  Scaramouche-. 
Corne  vî  chîamate  ? 

scaramouche. 

, .  Comment  je  m’appelle  ? 

CINTHIO. 

SL  II  vofiro  nome  cjual  è  T 

SCARAMOUCHE. 

Ilmia  nome  ,  Signor,  è  Scaramuzjna  Mê¬ 
me  0  Squaquara. ,  Tammera  Catammera  ,  e 
^gti'o  di  Cocumaro  &  de  Madonna  Papara, 
prm'ova ,  epunzje ,  e  ânnf^e ,  e  tiracm^  »  e 
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tacchete  ftacchete  ,  mlnojfa  fcatojfa  ,  folfana 
hefana  caîorca,  perfervlre  k  F'ojignorla. 

C  I  N  T  H  l  O. 

O  chel  bel  nome  !  In  veritk  non  fi  puol 
far  dî  plu.  (  Il  tire  fa  bourfe.  )  Tenez, 
.voila  pour  Scaramouche.  Voici  pour  Me- 
meo  Stjuaquara,  Ecco  per  Tambera  e  Ca- 
tambera.  (  ui  chacune  nom  îl  lui  donne  t:» 
ecti.  )'  Et  le  furplus  de  la  bourfe  ,  pour  le 
reliant  de  vôtre  nom.  Il  lui  donne  toute- Id 
bourfe.  ) 

-  SC  AK  AU  OU  CHE,  a  part. 

Cefi:  quelqu’un  qui  va  à  la  chalTe  aux 
noms.  { vers  Cinthio  )  Monfieur  ,  j’ay  en¬ 
core  d’autres  noms  dans  ma  famille ,  atilïï 
beaux  ôc  aulïï'  longs  que  le  mien.  Si  vous 
en  avez  à  faire  j  vous  n’avés  qu’à  parler. 
CINTHIO. 

No  ,  mi  bafta  folo  del  vefiro.  lo  mi  diletto 
un  poco  di  Nomanzda  ,  e  dal  voftro  nome 
conofeo  che  vol  fiete  un  uomo  pîacevole,  e  che^ 
fate.fi.rviz.io  volontieri.  Non  è  cofi  ? 

SCARAMOUCHE. 

,  Vous  l’avés  deviné.  Il  n’y  a  pas  d’hom¬ 
me  plus  ferviable  que  moy.  Si.  la  nature 
m’avoir  fait  femme  ,  j’aurois  été  la  plus 
complaifante  crcariire  dü  monde., 
CINTHIO. 

Vedete  quella  porta  ?  La  fia-  il-Bottor 
Maluardo.  Quefia  e  una  Lettera  i  a  voi  l’a 
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do'no  ,  por  rimetterUt  în  maino  praprla  dl/a^ 

bella  Çua,  figlla, 

SCARAMOUCHE  après  avoir  m 

peu  revc. 

Corne  fl  chlama  V'ofgnoria  i- 
C  I  NT  H  I  O, 
lo  l  ml  chîamo  Clnthlo  del  Solo. 

SCARAMOUCHE. 

Clnthlo  del  Sole  ?  ah  le  beau  nom  Iç 
chaiminc  nom  [  Voila  pour  Cinthîo  del 
Sole.  (  Il  lui  rend  fa  bourfe.  ) 
CINTHIO. 

Corne  ? 

SCARAMOUCHE. 

Et  voici  vôtre  Lettre.  (  //,  lui  rend  fa 
Lettre.  )  Il  y  a  long-tems ,  Moiifieur’,  que 
j’ay  quitté  ce  mêticr-là.  (  &  s  en  va.) 
CINTHIO. 

,  '  Ma  fentîte  ,  vï  donaro.  (  Il  le  fuit.  ) 

SCENE  Vin. 

La  Ferme  s  ouvre  ,  &  le  Théâtre  reprefente 
la  Chambre  d’Ifabelle.  ^ 

LE  DOCTEUR,  ISABELLE 

LE  DOCTEUR. 

COs’at  Ifabella ,  a  te  ved  tntta  malinco- 
nica.  Parle-moy  librement,  dis-moy 
„  ®u,vertement  ta  penfée. 


V Avocat  pour  é*  contre.  i  / 1 

ISABELLE. 

Sigaor  Padre  ,  non  è  dato  a  figlia  ben  na^ 
ta ,  il  contr adiré  ai  voleri  d'un  Paire  affet-- 
tuofo.  JÜa  Je  ml  date  Ucenz^a  di  parlare ,  vî 
dîro  che  il  Marchefe  Sbrufadelli  non  mi  par 
uomo  di  nafcita.  Le  fue  maniéré  non  fon 
pmto  di perjona  nobile ;  e  s'io  non  minganno, 
fono  plebei  i  Juoi  Nat  ali  ;  per  cio  fiimeret  pru-* 
denzjt  il  non  precip^tar  le  noflre  Noz.z.e. 

LE  DOCTEUR. 

Senti ,  Jfabella  >  i  a  non  bifogna  giudîcar 
d'un  uomo  dalle  apparence.  Il  Marchefe 
Sbrufadelli  /  ricco  ;  &  E  fes  maniérés  te 
paroilîent  poliflTonnes  >  c^'eft  que  tu  ne  fre¬ 
quentes  pas  le  grand  Monde.  Tous  les  Jeu¬ 
nes  Gens  de  qualité  n"cn  ont  pas  d'autres. 
Ma  queflo  non  impedirà  ch'^ a  non  m'informi 
a  pieno  délia  fua  qudîta  ,  avanti  di  concblu-» 
der  affatto  il  Matrimonio. 

ISABELLE. 

'  Se  voîefie  dar  fede  a  Colombîna  >  eîla  vî 
r^^guagliarebbe  del  tutto. 

LE  DOCTEUR.  ^ 

Colombîna  la  ama  ^  e  al  che  va  del  fa 
interejfe  ,  ch'  al  ta'  matrimoni  fi  rompa. 
Ma  lajfami  fa  a  ml  che  avanti  la  fn 
del  giorno  ,  fapro  benîfimo  ognî  cofa.  A 
vadl  in  pîazjz.a.  S'at  vegnijfi  per  ax^ardo^ 
fais'luî  tpCqours  bonne  mine.  Adîo.  (  U 
hfirt.  ) 


}ji  V AvocAt  pour  &  contré» 

I  S  A  B  E  L  L  E  feule. 

Affera  coŸiâixion  e,  che  foggîace  ma  po^ 
ver  a  figlia  a  marïtarfi  contro  il  Juogufo, 
filo  per  fodisfare  aW  interefe  ,  o  alla  vani^ 
ta  !  Poteva  ben  la  natura. .  . .  Md  parmi 
fintir  gente . 


SCENE  IX. 

A  R  L  E  Q^U  I N  en  Jldarquls.  I  $•  A- 
BELLE. 

ARLEQ^UIN  en  entrant. 

D  Ove  è  la  Signora  Jfabella  ?  Eft-ellç 
dans  {à  Chambre  > 

ISABELLE. 

EgR  è ,  il  Marchefe. 

ARLEQUIN  ajrpercevant  Ifaheile, 
fait  flufieurs  Rever ences  ridicules. 

ISABELLE. 

Ah  Marq^uis  !  quel  relâchement  de  vifi-* 
te  !  Ha  pouf  cela  on  aime  bien  peu,quand 
on  deferte  oendant  trois  jours. 

"arlequin. 

,,Le  diable  m'emporte  fi  je  Tçay  comme 
eela  s’eft  fait  >  Ce  qui  eft  de  vray^ ,  c'eft 
qu’on  m’a  trouvé  à  redire  à  la  Cour.  Vous 
jugez  bien  que  fur  ce  pied-là  ,  on  prend 
d’abord  le  parti  de  faire  atteler  fix  Barbes 


L' Avocat  pour  ^  contre,  ^  y  § 
à  une  ChaiTe  ;  &  on  fe  rend  au  petit  Co^ 
ché  à  toutes  jambes, 

ISABELLE. 

Mais ,  Marquis  »  que  penfez-vous  de  la 
Cour  î 

ARLEQ^UIN. 

C'eft  un  étrange  terrain.  Un  fàt  en  CÊ 
Pais-là  avale  bicndes  couleuvres. 
ISABELLE. 

Et  à  quoy  vous  divertiflèz-vôus  à  ci 
charmant  Verfailles  ?  ~  - 

ARLEQ^UIN. 

Ma  foy ,  depuis  que  les  duels  font  dé'f 
fêndtis ,  j’ay  bien  des  heures  de  rcfte. 
ISABELLE. 

N’y  dit-on  rien  de  nouveau  l 
ARLEQUIN. 

Pardonnez-moy.  On  y  parle  d’y  faîrfc 
bâtir  une  fale  de  deux  cens  toiles  de  large, 
pour  faire  le  Carouzel  à  i’abry  du  Soleil 
&  de  la  Pluye. 

ISABELLE. 

Deux  cens  toifes  de  large  !  ■ 

ARLEQUIN. 

Bon  !  l’embarras  n’cft  qu’à  trouver  des 
Poutres  de  cette  longucur-là.  A  propos, 
vous,  fçavez  bien  qu’on  a  créé  une  Charge 
en  ma  faveur  ;  &  une  Charge  d’épée,com- 
me  vous  pouvez  craireXntrc  nousq’ay  tou¬ 
jours  cru  que  la  Cour  fcfoit  quelque  chofo 


}  f4  V  Avocat  pour  é"  centre. 

pouf  nioy.  Ce  n^eft  mardy  point  avec  un 
peigne  ny  avec  une  tabatière  qu'on  par¬ 
vient  en  ce  païs-là  ;  il  y  faut  de  cela.  (  Il 
Je  touche  le  front.  ) 

ISABELLE. 

Ah  ,  quelle  cruauté ,  Marquis  ,  de  ne 
pas  mander  à  vos  amis  la  juftice  qu’oil . 
vous  rend  ! 

A  R  L  E  Q_U  I  N.  . 

-  A  moins  que  d'être  Fanfaron  ,  on  ne 
s’avîfe  gueres  d'écrire  à  fes  amis  j  ce  que 
la  Gazette  dit  à  tout  le,  monde, 

ISABELLE. 

Et  bien  »  Marquis  ,  quelle  ell  cette 
Cbaree  ; 

ARLEQ^ÜIN. 

Ho,  pour  le  coup,  vous  ne  ferez  pas  une 
fimple  Marquîfc  }  &  fur  ce  picd-là  vous 
irez  du  pair  avec. ... 

ISA  BELLE. 

'  Hc ,  ne  me  faites  poîht  languir. 

ARLEQUIN. 

Puifquc  vous  voulez  le  fçavoîr  ;  on  me 
donne  la  Charge  de  Colonel  General  du 
Régiment  de  Limoges.'" 

.  ISABELLE. 

Mais,lMarquis,  il  me  femble  que  la  paix 
barre  un  peu  les  fonétions  d'un  Colonel. 

'ARLEQUIN. 

Bon  1  la  paix  fait  le  beau  de  ma  Charge. 

-  *.  O 


!->’ yivttcat  P âfir  0“  contre.  j  f  ^ 

Ceft  moy  qui  picqiie  tous  les  Limoufins 
qui  travaillant  aux  murailles  du  orand 
parc  à  Verfailles.  • 

ISABELLE. 

A^,  Marquis,  la  jolie  Charge  !  Avec 
cela  on  donne  dans  le  page  à  bon  titre. 

A  R  L  E  Q,U  I R 

Cela  mene  à  tout. 

UN  h  AQJJ  klS  entrant. 

Madetnoifclle,on  demande  à  vous  parlcf, 
ISABELLE. 

Ho  pour  cela  ,  Champagne,  il  n’y  a  pas 
moyen  de  tenir  contre  vos  impertinences. 
Je  vous  ay  dit  des  fois  fans  nombre  que  je 
ne  reçois  point  de  vifites  quand  Moniteur 
îc  Marquis  cft  céans. 

ARLEQ^UIN. 

Ah  ,  Mademoifelle  ,  vous  me  gonflejg 
d’honneur.  Quelle  prcference  » 

LE  LAQ^UAIS. 

Ce  n’eft  pas  une  vifite ,  Mademoifelle  $ 
c’eft  une  Fille  de  Chambre  qui  demande  à 
vous  fervir. 

ISABELLE. 

Vous  verrez  que  ce  fera  cette  jeune  en¬ 
fant  que  la  ComtelTe  de  Megret  veut  met¬ 
tre  à  mon  fervice.  Qu’on  la  fafTe  entrer. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Adieu.  Je  vais  vous  lailîèr  faire  votre 
marché  en  repos.  Il  vm  s  en  aller. 


5j6  L’  Av'<eat  pour  ^  coyit^e, 

ISABELLE  ^  arrêtant. 

Non  pas ,  s'il  vous  plait.  Vous  me  fe¬ 
riez  un  vray  chagrin  jde  vous  en  aller  ^  8c 
je  prétends  bien  que  vous  m*aiderez  à  for- 
tir  ddntrigue. 


SCENE  X. 

ISABELLE,  ARLEOUIN* 
CDLOMBlNE. 

ARL  E  Q^U  I  N  regardant  Colombln^ 

Voila  un  fort  bon  petit  air, 

CQLOMBINE. 

Si  quelque  chofe  me  peut  confoler  d® 
ma  mauvailè  forh^nc  ,  c'eft  fefpoir  d'en¬ 
trer  auprès  d'une  Damoifèlle  aufli  làgc  8i 
^uili  raifonnable  que  vous. 

A  R  L  E  (^U  1  N  Ifart. 

Elle  n'eft  raardyjpbint  fotte. 

COLOMBINE. 

Madame  la  Comtell’e  de  Mcgret ,  vous 
aura  pu  dire ,  Mademoifelle  ,  que  j'ay 
combaccu  long-tems  contre  la  honte  d'en¬ 
trer  en  condition ,  &  que  ma  répugnance 
a  cédé  à  l'honneur  de  vous  rendre  mes  fei^ 
vices. 

ISABELLE. 

Le  joly  tour  d'efprk  J 
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Jjjivacat  paur  é"  centre. 

ARLEQ^ÜIN. 

Celui  du  vi/àge  n'eft  pas  moins  di'olc. 
ISABELLE. 

Mon  enfant  ,  jeune  &  délicate  comme 
vous  êtes,  j’apprehende  <ju'il  n'y  ait  ici 
trop  d'ouvrage  pour  vous.  Il  faut  me  coëf- 
ter,  m'habiller,  raccommoder  mes  points, 
ôc  par-dcllus  tout  cela  ,  nous  avons  quan¬ 
tité  de  linge  à  blanchir. 

ARLEQUIN  bas  a  Colornhîne, 

"Viens-t  en  chez  moy  :  je  n'ay  que  trois 
chemifes. 

..  CO  LO  à  Ifabelle. 

Mon  âge  &  mon  tempérament  ne  me 
difpenferont  jamais  de  faire  tout  ce  que 
vous  me  commanderez  ,  Mademoifclle. 
ISABELLE. 

Cette  fille-là  me  charme.  Qii'en  dites- 
vous,  Monfieur  le  Colonel  ? 

ARLEQUIN. 

Hcj  elle  çaroît  avoir  allez  bonne  vo-^ 
lonté.  (Bas a  Jfabelle.  )  Voulez-vous  que 
je  vous  parle  fi  inchement  J  Ce  n'cft  point- 
la  vôtre  fait  :  ce  n'cft  qu'un  enfant.  Voila 
juftement  une  amufette  pour  mon  Valet 
de  Chambre ,  ou  pour  mon  Maître  d’Hô- 
tel.  Qiiand  ces  gueux-là  font  une  fois 
amoureux  ,  Dieu  fçait  le  train. 

COLOMBlNE<«  part. 

Lâche  Coquin  J 


s  Av'CM  pour  &  contre,/^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N  à  Ifabelle. 

Prenez  moy  une  bonne  grolFe  hllejaîdc 
3c  force  :  Vous  en  ferez  mille  fois  mieux 
fèrvîe.  (  Se  tournant  vers  Colomhine.  )  Je 
lui  parie  en  vôtre  faveur. 

GOLOMBINE. 

Les  gens  de  qualité  font  toûjours  obli* 
geans.  ('  ^  part  A  )  LeMaraut  i 
ISABELLE.  . 

Vous  avez  beau  dire  :  cette  fille-là  eft 
tout-à  fait  à  mpn  gré ,  &  je  vais  prier  mon 
Pere  de  trouver  bon  que  je  la,  prenne. 
Elle  s  en  va  ;  quand  elle  eji  à  la  Canto- 
nade  ,  elle  fi  retourne  du  coté  du  Marquis 
qu  elle  a  laijfé  fiul  avec  Colomb ine  ,  &  dit  .* 
Marquisj  pendant  mon  abfence,  au  moins^ 
Il  allez  pas  faire  le  folâtre ,  ny  vous  éman» 
ciper. 

ARLEQUIN. 

Quel  outrage ,  ma  Princellè  1  mon  cœur 
deûc-il  être  fenllblc  à  la  joye  ,  du  moment 
qu’il  vous  perd  de  veuë  i  à  Colomhine,  Ifa-i 
belle  étant  firtie.  Ecoute,  ma  Fille,  veux-tu 
me  croire  î  ne  ce  fourre  pas  dans  cette 
perte  de  maifon-ci  j  tu  y  creverois  en  trois 
jours. 

GOLOMBINE. 

Ah ,  Monfieur,|On  ne  choillt  point  dans 
l’extrémité  où  je  me  trouve.  Puifqu’on  m’a 
adrellëc  céans  ,  il  faut  que  j’y  demeure. 


■  V  Avocat  pour  &  contre,  te» 
ARLEQ^UIN. 

Que  tu  es  folle  î  Vieu^-en  demeurer 
chez  aïoy  .  tu  y  feras  adorée. 

COLOMBINE.  ' 

VoIIa-t  il  pas  de  mes  adoreius  î  Une  fille 
•  feroit  bien  chanceufe  de  prècer  l'oreille  à 
un  homme  qui  fe  va  marier  ! 

ARLEC^UlN. 

Ceft  quand  il  y  fait  bon  ma  Mie. 
Aulli-tôc  que.j'auray  touché  mon  mariagej  < 
je  te  meuble  ma  chambre  d'ipa  bout  à 
l'autre  :  Je  te  donne  un  petit  Eàquais  ,  ÔC 
je  t'habille,  il  faut  fçavoir.  Va  ,  va,  ne  re- 
fufe  point  ta  fortune.  De  tout  ce  qu’il  y  a 
de  Marquis  en  France  j  fans  vanité,  je  fuis 
un  des  plus  donnans.  . 

COLOMBINE. 

/  Folle  qui  s’y  fie.  Depuis  l'hiftoîre  arri¬ 
vée  à  une  nommée  Colombine ,  il  pleu- 
veroit  des  hommes  que  je  ne  voudrois  pas 
en  avoir  ramalfé  un. 

ARLEQ^UIN. 

Comment  donc  ? 

COLOMBINE. 

On  m’a  raconté  que  cette  pauvre  créa¬ 
ture  s’ôtant  prilc  d’amitié  pour  un  nommé 
lAr.  .  .  Al.  . .  Arlequin. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Qiiel  bête  cft-ce  que  cet  Arlequin  î 


:séO'  .  '  '  L’ Avocat  pour  é"  contre. 

Colomb!  NE. 

On  dit.qiie  c'cft  un  Maroufle  j  un  Can¬ 
cre,  un  Miferable  quî  devroit  baifer  les  pas 
par  où  elle  a  pafle. 

■  ARLEQ^UIN. 

•  Tu  te  mocqucs  > 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ncnny,nenny,  Monfieur  :  il  n’y  a  point 
là  de  plaifànterie.  Ce  Coquin-là  maigre 
fes  lemïeus  5c  fes  promcfleSj  a  quitté  Co- 
lombine ,  6c  depuis  peu  de  jours  s’ell  mis 
fur  lepicd  d’un  Marquis  d’un  bel  air. 

A  R  L  E  OU  1  N  à  part. 

■  Oufl 

COLO  M  B1  N  E. 

On  dit  qu’il  eft  4  veille  d’époufer  la 
fille  d’un  Bourgeois  qui  a  plus  de  trente 
mille  écus. 

arlequin. 

Êft-il  pollible  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Il  eft  fi  bien  poflible  ,  que  la  pauvre  Co- 
lombine  en  eft  morte  de  douleur.  Voyez 
apres  cela  fi  on  peut  fe  fier  à  la  parole  des 
hommes  î 

.  ARLEQUIN. 

Franchement ,  il  y  a  de  grands  fcelcrats 
dans  le  monde.  Mais  eft-elle  bien  morte 
aufil 


COLOMBINEi 


U  Avocat  Ÿour  dr  contre.  ig. 
COLOMBINE. 

Il  n'eft  que  trop  vray. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  a  part. 

Tant  mieux  ,  (  a  Colombinc.  )  Ecoutez. 
Dans  cet  hiftoire-la ,  il  y  a  du  pour  &  du 
contre ,  oui. ,  Tout  ce  que  je  puis  vous 
due  moy  ,  c'eft  qu'un  homme  eft  un  fat, 
quand  il  ne  préféré  pas  Ton  bien  à  Ton  plai’ 
fit.  Puis  qu'il  n'aimoit  plus  Colombine, 
n'a-t-il  ipas  bien  fait  de  fe  pourvoir  ail¬ 
leurs  ’  En  amour  comme  en  autre  chofc 
les  volontez  font  libres. 
COLOMBINE 

-,  _  Arlequin. 

Perpdo,  tradîtore ,  mavreinedi  occhifc 
tionmhai nel  core.  Et  s'en  va. 

ARLEQUIN.. 

Hgîrm  !  aiuto  !  ÿ>iriti.:,  Demoni ,  Urue. 

Dans  ce  tems  Scaramouche  arrive  f 
Arlequin  lut  dit  qu’il  vient  de  voir  encore 
Colombine.  Scaramouche  dit  qu’il  perd. 
I  effrit ,  &  que  cela  eft  impojftble.  Au  mo^ 
ment  arrive  Pa/quariel  dans  un  fac  ,  &  U 
fe  roule  jufques  fur  les  pieds  d’ Arlequin ,  qui 
te  voyant ,  dit  :  (  C'eft  un  fac  de  Charbon 
qui  va  au  Marché.  )  Scaramouche  dit  que 
c  eft  un  Balot  qui  va  d  la  Doûanne.  Arle^ 
quin  veut  regarder  par  l’embouchure  du  fac, 
ce  qu’il  y  a  dedans  j  Pafquarîel  aufti-tot  en 
Tome  I.  O 


jg  t  -  VAvtcat  peur  &  contre. 

Jfort  avec  trois  têtes ,  contrefaîfant  le  Diable, 
^  épouvante  Arlequin  &  Scaramouche  qui 
tombent  à  la  renverfi  de  peur ,  &  le  premier 
Aêle  finit. 


t  ! 


IE  feray  tant  cîe^fourberies  à  ce  coquîli 
d" Arlequin  ,  qu"il  en’  mourra  de  peur, 
ou  qir'il  fortira  de  cette  Ville.  J"ay 
qu'il  cherchoit  à  acheter  une  Morefle, 
pour  en  faire  prefent  à  Ifàbelle.  J’ay  aver¬ 
ti  Colombine  de  ce  qu'elle  devoit  faire. 
Mais  le  voici  juftement  qui  vient.  Met-  , 
tons  vîtement  cette  Enfcigne  a  cette  porte. 

(  Jl  pend  -au  dejfus  d’une  parie  "l’Enfeigne 
qu  îl  avait  a  la  main.  )  '  > 


L’Avocat  pour  &  comre.  .  $4 j 

\  

S  C  E  N  E  I  L 
ARLEQUIN,  PASqUARIEL. 
ARLEQ^UIN, 

UN  homme  avec  trois  têtes,  je  Tay  vit. 

Cela  n’eft  pas  naturel ,  &  il  faut  q*u’il 
y  ait  quelque  Diable  qui  m'en  veuille. 

PAS  QU  AR I E  L  fAifmt  femblmt  de fortlr 
de  la  porte  ^  oh  il  a  fendu 
i'Enfeigne, 

Servltor ,  Slgnor  Aljiere ,  Signer  Lue* 
gotenente  ,  Signer  Capitano  ,  e  tuM  la  Lom- 
pagnia.  Ah  !  les  braves  gens  i  point  fa¬ 
çonniers  ,  vivant  familièrement  avec  tout 
le  monde  ,  faifant  bonne  chere  ,  &  beu- 
van  t  de  bon  vin  1  II  cft  vray  aufli  qu'il  n’y 
a  pas  une  meilleure  Auberge  dans  tout 
Paris.  Il  n’y  en  .pas  non  plus  de  fi  fré¬ 
quentée  ,  c’eft  un  monde  :  on  y  voit  de 
toutes  fortes  de  Nations ,  des  Italiens ,  des 
Eipagnols ,  des  Allemands  ,  des  Turcs, 
des. ... 

ARLEQUIN  qui  a  écouté  attentivement'. 
Monfieur  ,  je  fuis  vôtre  Serviteur.  Je 
vous  entends  parler  de  beaucoup  de  gens 
qui  font  logez  dans  ce  Cabaret-là  ,  ô£  en- 
«rc  autres  des  T urcs  ^ 


3^4  V Avocat  pour  fîr  contre, 

'  PASQ^UARIEL. 

Oui ,  Monfieur ,  des  Turcs  }  il  y  en  a 
plufieurs. 


ARLEQUIN. 

•  Et  n*y  a-t-il  point  parmi  eux  quelques 
Turquoifcs  ? 

PASQUARIEL. 
Oii^appcllez-vous  ,  Monfieur ,  des  Tur¬ 
quoifcs  î 


ARLEQUIN. 

C’eft-à-dire  des  Turcs  femmes. 


PASQUARIEL. 

Oh  oui  J  Monfieur  ,  il  y  en  a.  Chaque 
Turc  a  plufieurs  Efclaves  qui  le  fervent. 

ARLEQUIN. 

Et  n’a-t-il  point  quelque  Efclavefiè. 

PASQUARIEL. 

Oiiij  Monfieur,  de  toutes  fortes ,  des 
hommes  ,  des  femmes ,  des  gens  qui  ne 
font  ni  hommes  ,  ni  femmes. 

A  R  LE  QUI  N. 

Des  gens  qui  ne  font  ni  hommes  ni 
femmes  1  Ce  font  donc  des  monftres  ? 

PASQUARIEL. 

Vous  l’avez  dit.  Ce  font  certaines  gens 
qui  ne  font  ny  mâles ,  ny  femelles  ,  & 
qn’pn  appelle  des  Eunuques.,  Ils  ont  aulîi 
quantité  de  Mores,  ronges,  noirs,  bleus. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Gridelins  ,  jaunes.  Tii  te  mocques 
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de  moy  ?  Des  Mores  rouges  ! 

PASQ^UARIEL. 

Et  oui,  Monfieur ,  habillez  de  rouge , 

ARLEQ^UIN. 

Ah  ,  parlez  donc.  Et  parmi  tout  cela 
n’ont-ils  point  de  MorelTès  j 

PASQUA  RI  EL. 

Oiii ,  Monfieur ,  ils  ont  deux  Moreflcs 
blanches  ,  les  plus  jolies  du  monde. 

ARLEQUIN. 

Voila  te  qu’il  me  faut  i;mais  je  les  vou- 
drois  noires. 

PASQUARÎEL. 

Elles  le  font ,  Monfieur.  Eft  ce  que 
Vous  voudriez  en  acheter  quelqu’une  î 
^•ARLEQUIN. 

Oiii  ,  ^Monfieur.  Mais  comme  -  je  ne 
me  connois  pas  en  cette  marchandife-là  >. 
pour  ,n’y  être  pas  trompé ,  ne  pourriez- 
vous  point  me  dire  combien  cela  fc  vaiïd 
l’aune  ? 
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Allez ,  allez ,  ce  font  d'honnêtes  gens 
qui  ne  vous  furferont  point.  Vous  pbu" 
vcz  leur  aller  parler  en  toute  confiance, 
//  s'en  va. 
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SCENE  III. 

ARLEQ^UIN.  COLOMBINE 

en  Gafconnei 

A  R  L  E  Q^U  I  N  feuL 

JE  fuis  ravi  davoîu  trouvé  l^occalioîi 
d'acheter  k  MoreiTe  qu'lfabelle  me  de¬ 
mande.  J'en  veux  avoir  une  à  quelque 
prix  que  ce  foît.  Frappons  au  Cabareli 
Hola  hé  ?  Il  frappe. 

COLOMBINE  en  dedans. 

Cau  picquo  a  qui  ?  (  Elle  fort.  )  Parlatf^ 
motm  houn  Monfur  ,  dîurîas  benî  lauja  ^ 
mén  lougis ,  que  farés  fen  camparaîfou  mîlîoté^ 
per  loH  liey  ,  dP  per  la  taulo  ,  qu  a  qui  ontê 
fias  loujat  y  que  nés  quuno  pefouliero  ,  ou  un 
honefte  home  corne  bous  non  par  entra  fin  di^ 
re  :  Quabalifquo  t 

'  ARLEQUIN  la  contrefaîfant.  , 
jQuabalîfquol  le  bous  alTurc  que  je  bou¬ 
rrés  bien  bénir  loger  "chez  bous  :  mïls 
n'entendant  pas  le  François  de  boftre  Pays^ 
jkuroîs  peur  de  faire  quelque  qui  pro  quo 
€11  parlant  à  bous  autres.  ' 

COLOMBINE. 

Hay  pauro  !  Lou  parla  del  noflro  Pays 
Adieufias  es  tant  a  la  modo  al  jourdieuy 
que  ny  a  pas  m  home  de  qualltat ,  que  non 
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parle  ,  ou  de  mens  que  non  l'entende. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Non  l'entendo  ,  en  vérité,  je  ne  l^entcnds 
pas.  Mais  ,  dite^-moy ,  avez-^voiis  dans 
vôtre  Auberge  des  gens  de  qualité  } 

CO  LO  MB  I  NE. 

Toutis  mom  hofies  foun  de  gens  de  la  mU 
llono  condifiu  del  Royaume.*  J  uj  as  fi  Jl4oujfH 
lou  Marquis  de  Mournic  ,  &  Moujfurs  lom 
Barons  de  Launiac  &  Ranalac  ^  toutis  Cok-% 
fis  ,  ne  foun  pas  gens  de  qualitat? 

ARLEQ^UIN. 

Ha  y  je  vous  croîs  fort  bien  en  gnlc  Sc 
en  gnac.  Mzis  n'avez- vous  point  chez  vou^ 
quelque  CoefFc  ,  quelque. .  . 

COLOMBINE, 

Per  lou  prejènt  nai  pas  din  mon  hofiau 
d'autre  Fenno  loujada^quune  joube  FUlo^qu  es 
tant  paulido  ,  que  sfipello  Colombîno. 

ARLEC^U  IN  a  part. 

Hoime  !  (  a  Colombine.  )  Et  qu'eft-cc  que 
cette  Colombine  ?  la  connoiflTez-vous  ! 

COLOMBINE. 

,  Pequalre  !  A  quelto  pauro  goujatto  es  una 
Fillo  y  ques  efiada  vllenamen  ahufado  per 
un  bauch  noummat  Arlequin  ,  que  le  avis 
proumes  publiquament  de  l'  ejpoufa  ;  &  tou^ 
tis  mom  hofies  l^aîmon  tant  >  que  lian  prou-* 
mes  de  la  fervy  de  tou  lour  coo^  din  foun  gr an 
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defaflro  ,  jt  caufo  ques  pla  doucetto  >  Ô*  pld 
€o?nplafento. 

ARLEQ^UI  N. 

Je  vous  entends.  Ceft-à-dirc  que  fi 
vous  teniez  cct  Arlequîn-là,  vous  lui  don¬ 
neriez  d\in  plat  de  votre  Pais ,  en  le  réga¬ 
lant  d^une  fiilade  de  Gafeon, 

COLOMBINE. 

^  quo  ly  fario  pla  fegur  deflre  près ,  ^ 
^penjat  coumo  un  lairou. 

ARLEQUIN. 

Lalri  y  Uîrou,  . .  Je  Pavertiray  cet  Arle- 
..quin-là  ;  car  cVft  un  de  mes  amis  ^  &  je 
feroîs  fâché  qu"îl  lui  arrivât  malheur, 
COLOMBINE  fe  faipint  connohre, 

Perfido  y  traditore  ,  rn  mjraî  negli  occhl, 
fe  non  m%aî  nel  core.  (  Elle  s  en  va  d^un  co^ 
té  y&  Arlequin  s"  en  va  de  autre  ,  en  criant 
Amoy^àlaidc! 

SCENE  IV. 

CINTHIO,  LE  DOCTEUR. 

CINTHIO. 

Signer  Dottor ,  tre  parole  >  e  non 

piu- 

LE  DOCTEUR. 

Cuardè  ben  a  quel  ch’ a  dijî. 
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CINTHIO. 

VI  gmro  di  non  dirvî  che  tre  parole ,  o 
quattro  al  plu. 

LE  DOCTEUR. 

A  vel  permet ,  parle. 

CINTHIO. 

Ifabella  per  mia  MogUe.  Quejle  non  fin 
.  che  quattro  parole. 

LE  DOCTEUR. 

Benijfim  ;  a  ve  vei  rejponder  anca  mi  con 
quattro  parole  :  A  non  yoi  darvela.  Servi-> 
teur  Patron.  H  s'en  va. 

CINTHIO. 

Ma  ,  Signor  DoSlor  ,  afioltate. .  . 

LE  DOCTEUR, 

Non  ghe  pin  da  far  ben. 

CINTHIO. 

PatienzAf  «  amnrn  innamorata  /  II  Ip 
fuit. 


SCENE  V, 

ARLEQ^UIN.  COLOMBINE, 
&  PAS  Q_U  A  R  I  £  L  en  Mores  , 
fuivü  de  deux  antres  Mores  jouant  de  la, 
flûte. 

ARLEQ^UÏN. 

C  Olombinc  l’Hôtcffe  du  Cabaret  » 


ij.y  L' Avoeat  poHr  &  contre, 

lit  pauverette  mi  t  tUe  me  fuit  par  tout  ; 
elle'a  été  caufe  que  je  n’ay  pas  parlé  à  ces 
Marchands  Turcs,  pour  a^oir  une  Morelîe. 
Maïs  je  crois  que  les  voici. 

PASQUARIEL  avec  une  Cuttme,  epre'i^  uvelr 

dance  auto t$T  d* Arlequin  ^  ati 
fôn  de  fa  Gni<arre  >  & 
Flûtes  des  deux  Mores  qui 
t accompagnent  ^  chante  ; 

*F,  Ml  ftare  Mercanta  Turca  , 

Che  bolire  vcndere  Sclava. 

A  R  L  E  Q,U  I N  Ufrés  avoir  dance  avec  eux*. 

répond  aujft  en  chantant  * 

E  mî  ftare  Marchefa  rîcca^’ 

Che  volere  cômprare  Schiava^ 

Pasquariel  ,  CoLaMBiNE  ,  &tesaH^ 
très  Morts  dctncent  encore  autour  d  .Arle^ 
quî'n  $  puis  Je  laijfent  tomber  fur  leurs  jam-- 
êes  y  &  s^afoj/ent  par  terre.  Arlequin  les 
voyant  aînji  y.  les  regarde  y.  &  dit  ;  Je  m  en 
vais  prendre  une  Chaife  auffi*  //  s  ajfted. 
par  terre  au  milieu  deux  ,  ^  auprès  de  Cc^ 
lomblne.. 

C  O  L  O  M  B  I  N.  E  à  Arlequin. 

Bon  giorno  y  Paparutay  bon  giorno  y  Signai 
ra.  Ti  ftar  Cocclolct  ? 

arlequin. 

Je  fuis  im  Cochoade  lait  ?  Yous  cb 
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avez  menty  ,  /ou.Geutlluomo,  5c  non  fin  pas 
Cochon  de  lair. 

COLOMKINE. 

JPÛ  non  dîr  quefia.  Cocciolee  in  Alorifiv 
vol  dir  Gentilomina.  )  .  ... 

ARLEQ^UIN. 

Cocciolet  'vol  dîr  Gedtîlomina.f  Oh  fi  ce-  iS 
la  eft,  vou«  avez  raifort  j  je  fuis  un  Cochon  . 
de  lait.  Mais  ,  dis-moy  ,  di  che  Paejajîar 
tlt  ■  ■  ' 

COXOMB'INE. 

Ml  fiar  del  Pqefia  'di  Mohomotapa^. 

ARL%4u^ÎN  '  enviant.  ^ 

Pa  ta  pa  ta  pa  ./  tu  es  doué  du  paï's  dejj 
Tambours  î  ' 

COLOMB  INEnV. 

Ha  ,  ha ,  ha  !  Pa  ta  pa  ta  pa  1  Tl  fia^ 
Centilomina  bujfona.  Ti  far  rider  mi.  Mo— 
nomotapa  flar  Paefa  in  Affrica.  Ti  non  eûer 
fiato  in  Affricà  f  . 

ARLEQ^UIR 

Pardonnez-moy  ,  j'ay  été  en  Africjue 
quatre  ans,  &  je  n'en  fuis  revenu  que  par¬ 
ce  qu'il  y  feifoit  un  froid  de  diable.  Mais 
que  fçais-tu  faire  >  Che  faper  far  ti l 

COLOMBINE. 

Che  fabîrfar  nfi  ?  Mi  fabir  danz,ar,  mi 
fabir  mangiar,  nfi  fabir  cucîr ,  mi  fabir  dor^ 
mir ,  mi  fabir  blknçhir ,  fabir  blanchir.^ 

'  '  a  n 
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ARLEQ^UIN. 

y  Tu  fçais  blanchir  ?  Hé  fy ,  tu  te  moc- 
ques.  Si  tu  fçavois  blanchir ,  tu  te  blan- 
chirois  toy-même  ,  te  voila  noire  comme 
un  Charbon.  Mais  parles  donc  ?  Qiii  eft 
cet  homme-là  î  Cht fiar  quel  omina  i  (  il’ 
montre  Pafquariel.  ) 

C  O  LO  M  bine. 

!^el  omîna  fiar  m  Patrona  ? 
ARLEQUIN. 

Oüi ,  comment  s'appelle-t-il  ?  Com 
(hîamar  tua  Padrona  ? 

CO  LO  M  BINE. 

AfA"  Patrono  chiamar^  Hallimoroid. 
ARLEQUIN. 

Il  a  les  Hémorroïdes.  ?  méchant  mal  ! 
Et  n'as-tu  point  quelque  frere  >  je  l'ache- 
ccrois  volontiers  pour  me  fervir, 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Si  Signera,  mi  abir  dua  a  tue  firvlzlo  ,  A 
fuo  firvlzlo.  (  Elle  lui  fait  les  cornes.  ) 

ARLEQUIN.^  ^ 

Gardez-les  pour  un  autre,  je  n’e«  ay  que 
faire.  Ton  âge  ?  Quel  âge  aver  tl  i  / 
COLOMBINE. 

Jldi  dir  a  tl.  Ml  non  fabir  contar  alla 
maniéré  de  tu  Paefa  ;  mi  contar  alla  ma¬ 
niera  Morifia.  Polir  che  mi  contar  in  Me- 
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A  R  L  E  Q  U  I  N. 

OUr,  je  le  veux  bien  ,  compte  en  Mo- 
rîlque  î 

COLOMBINE  arrachant  les  poils  de  U 
barbe  d’ Arlequin. 

Sturta  ,  burgîa  ,  curgia  ;  mi  abir  quîndici 
anna  ,  quîndici  anna. 

AK.LEQ_ÜIN  fe  levant. 

Va  compter  au  Diable.  Si  elle  avoit 
quarante  ans  ,  je  n'aurois  plus  de  barbe. 

C  O  L|0  M  B  1  N  E  fe  levant. , 

.  Se  ti  boUr ,  mi  contar  anna  de  mi  fra^ 
tella.‘ 

A  R  L  E  C^U  I  N. 

Non  ,  non  ,  en  voila  allez,  ne  comptez 
jamais  de  vôtre  vie  devant  moy. 

P  AS  g^U  A  R  I  E  L  yj  /ew ,  &  dit 

à  Artequin. 

Parla  Signera  ,  abir  trovata  Setava  de 
tu  gufia  ?  Bolir  comprarla:  ?  mî  far  bon 
mer  c  ata. 

ARLEQ^UIN. 

Ho  ça  ,  combien  en  voulez-vous ,  fans 
me  furfaire  ; 

'  PASQ^UARIEL. 

Sans  vous  furfaire  Ti  mi  donar  ducetif^ 
Jeu  ta ,  ducento  fiuta. 

A  RLE  qU  ï  N. 

Deux  cens  écus  '3  vous  vous  mocquez. 
Cette  noarchandife-là  eft  pas  fi  rare  j  on 
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en  trouve  autant  qu’onveucfurlePoiit- 
Neuf  ,&  par  tout. 

P  A  S  Q  U  A  R  I  E  L. 

Hé  bien  ,  CQm<bien  hoUr  âonar? 

A  R  L  EQU  1  N. 

Je  vous  en  donneray  trente  fols. 

PASQUARIEL. 

Allez  acheter  des  tripes  ;  vous  n'aurîez 
pas  une  Poupc'e  pour  cela. 

lü^ii  ——.I,  ■-  ,i.>.  , 

SCENE  VI. 

CINTHIO  &  les  mêmes. 

GINTHIO  pajfe  devant  Arlequin  ^ 
le  regarde  Çom  le  nez., ,  apres  l'avoir 
examiné  de  la  tête  aux  pieds  ,  le  prend 
par  une  manche  de  fon  juji\  au  ^corps  ^ 
en  difant^  : 

JRr  Strce  la  mode  l 

'A  RLEQU  IN  faifant  le  brave.  ^ 
Giii  Monfieur  ,  la  mode.  Qii'en  avez- 
vous  à  faire  ?  voila  qui  eft  bien  plarfanc 
ma  foy  !  Oui ,  Monfieur  ,  la  mode, 
CINTHIO  d'un  fang  froid. 

Ne  vous  appellez^-vous  point  le  Marquis 
^e  Sbrufadelli  > 
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ARLEQ_UIN. 

Oui  Monfifur  ,  le  Marquis  de  Sbrufa- 
delli  c'ell  mon  nom  ;  qu’en  vouiez- vous 
dire  ? 

C I NTHIO  toàjourf  d'un  Jang  froid. 
Et  vous  devez  e'poufcr  Ifabellc  ,  fille  dqi 
Dodteur  3 

ARLEQUIN  élevant  toujours  la  voix. 
AlTurément  ;  &  qui  que  cç  (oit  ne  m'en 
empêchera.  Je  fuis  de  qualité  ,  &  j’ay  du 
cœur  ,  morbleu.  ^  , 

€  I N  T  H I  O  air  négligeant  ,  fe  mettant  h 
rtre  ,  (ÿ-  lui  je(tant  la  manche 
de  fin  jufi’aucorfs  au  nex,. 

Ha ,  ha ,  ha  !  la  belle  figure  1 

A  RLE  QU  I  N  e?} fonçant  fon  Chape att  d* une 
mainy  ^  mettant  Vautre  fur 
la  garde  de  fin  Epie»^ 

Comment ,  jernie  3  à  un  homme  corn- 
.  m.  moy  ;  Par  la  mort  >  par. . .  .. 

C  1  N  T  H  1  O  à  un  ton  ferme.  ^ 

Qievoulc-z-vous  faire  de  cette  Epée-là  S 
A  R  LEQU  l  N  dlun  ton  radouci. 

Je  la  veux  vendre  ,  Moniteur.  La  vou¬ 
lez-vous  acheter  i  > 

C  I  N  T  H  1  O  mettant  l'Epée  à  U 
main.. 

Il  y  a  long-tems  que  je  te  cherche,. 
Allons  ,  morbleu  ,  l’Epée  à  la  raain  j.  ou 
ÿe  te  tuë,  ^ 
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COLOMBINE  faute  fur  l'Epée 
d' Afdequîn  ,  la  lui  arradoe  ^  &  fe  bat  contre 
Cinthio  y  qui  s  en  va  difant  Je  n'aurois 
point  d’honneur  à  me  battre  contre  une 
femme* 

■A  R  L  E  QJJ  I  N  t3Ut  loysux  de  V a^ion  cjue 
la  Morejfe  vhm  de  fmrey 
court  à  Faffuariel. 

Ah  Monfieur  5  la  brave  Morefle  que  vous 
avez-là  !  elle' vient  de  me  fauver  la  vie.  Il 
n^y  a  rien  au  monde  que  je  ne  donne 
pour  Bavoir.  Tenez..,,  je  vous  en  bailleray 
quarante  fols. 

COLOMBINE/^  dévoilant  prend  Arle^ 
quin  par  le  bras  ,  ^  lui 
prefentant  la  pointé  de  /*£- 
pée  dam  U  ventre ,  dit  : 

Perfido  y  'traditore  ,  ni avr ai  negli  occhi, 
fe  non  mhai  nel  core  ÿ  {  Et  s"  en  va  avec 
Pajquariel  &  les  deux  Mores  ,  qui  s"  en  re^ 
tournant  pajfent  devant  Arlequin  en  jouant 
de  leurs  Elûtes,  ) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Hé  5  allez  vous-en  au  Diable  avec  vos 
Fanfares.  Et  s  en  va. 
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SCENE  VII. 

Le  Theatre  reprefente  la  Chambre 
d'^Arlcquim 

SCARAMOUCHE,  PASQUARIEL. 

^  N  y  voit  Scarammche  ,  qui  après  avoir 
raccommodé  tout  ce  qu  U  y  a  dms  la  Cham^ 
brc  ,  prerid  fa  Guitare  ,  s" ajfied  fur  un  Fau^ 
teùîl  ^  ^  en  joue  en  attendant  que  fon  Aïal^ 
tre  arrive.  Pafquariel  vient  tout  doucement 
derrière  lui  >  &  par-dejpes  fis  épaules  bat 
l^  me  fur e  ;  ce  qui  épouvante  terriblement 
Scaramouche.  En  un  mot ,  cefi  ici  ou  cet 
Incomparable  Scaramouche  >  qui  a  été  lor-^ 
nement  du  Theatre ,  &  le  modèle  des  plus 
Illufires  Comédiens  de  fin  tems  >  qui  avaient 
appris  de  lui  cet  Art  fi  difficile  ,  &  fi  ne^ 
ce  faire  aux  perfonnes  de  leur  caraB^ere  ,  de 
remuer  les  paffions  ,  &  de  les  fiavoir  bien 
peindre  fur  le  vifage  ;  c  ejl  ici ,  dis-qe  ,  ou 
il  faifoit  pâmer  de  rire  pendant  un  gros 
quart-di heure  ,  dans  une  Scene  dépouvan^ 
tes  y  ou  il  ne  proférait  pas  un  fiul  mot^  U 
faut  convenir  auffl ,  que  cet  excellent  ABeur 
poffedoit  a  un  fi  haut  degré  de  perfeBion  ce 
merveilleux  talent  ,  quii  tmchoit  phu  de 
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cœurs  par  les  feules  Jimpllckez.  d'une  pure 
.fiature  ,  que  n  en  touchent  d'ordinaire  les 
Orateurs  les  plus  habiles  par  les  charmes  de 
la  Rhétorique  la  pUts  perjiiajîve.  Ce  qui  fit 
dire  un  jour  à  un  grand  Prince  qui  le  voyoit 
jouer  a  Rome  ,  Scaramnccîa  non  parla  ,  e 
dice  gran  cofe  :  Scaramouche  ne  parle  points 
^  il  dit  les  pltis  belles  chafis  du  monde.  Et 
pour  lui  marcjpser  l'eflime  qu'il  faifbit  de  lui^ 
la  Comedie  étant  finie  il  le  manda  y  &  lui 
fit  prefent  du  Caroffe  a  fix  Chevaux'  dans 
quel  il  l'avoit  envoyé  quérir.  Il  a  toujours 
été  les  delices  de  tous  les  Princes  qvii  l'ont 
connu  ;  &  notre  Invincible  Monarque  ne  s  efi 
jamais  lajfé  de  lui  faire  quelque  grâce.  J'ofc 
même  me  perfuadér  que  s'il  nétoit  pas  mort  y 
la  Troupe  Italienne  fer  oit  encore  fur  pied.  Que 
■ceux  donc  qui  ont  parlé  fi  indignement  de  lui, 
■&  qui  fe  font  fervi  de  fon  nom ,  pour  donner 
du  débit  a  tme  infinité  de  fades  quolibets  ô" 
de  mauvalfes  plalfanteries  y  rougijfent  y  & 
viennent  y  la  torche  au  poing,  faire  réparation 
aux  Mmes  dé  un  fi  grand  Homme,  s'ils.veu^ 
lent  éviter  le  châtiment  que  leurs  împofiurùs 
méritent  ,  ejp  devant  Dieu  &  devant  les 
Hom  nzs.  Il  n  efi  rien  de  plus  impie  ,  que  de 
deterrer  un  homme  pour  le  couvrir  de  ca^ 
kmnie. 
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SCENE  yiu. 

SCARAMOUCHE,  PIERROT, 
ARLEQUIN. 

SCARAMOUCHE  ^Ÿ^rès  la  Scene  des 
^  épouvantes,  crie  :  ^ 

M  Iferîcorde  t  à  Paide  !  au  fccoiirs  !  h 
jîioy ,  ^uelqiPun  :  Mon  Maîcre  i  StgnoŸ 
'  Jüdarchefe  !  ^ 

A  R  L  E  QU  I  N  entrant  i 
Qtx'cft-ce  ?  qu'y  a-t-il  ?  cs-tu  folî 
parle. 

SCARAMOUCHE. 

Ah ,  Monficur ,  je  viens  de  voir  le  Dia¬ 
ble  ,  il  battoir  la  mefurc'  fur  mes  épaules, 
il  mai  choit  les  pieds  en  Pair  ,  &  le  ventre 
par  terre  ,  le.  . .  . 

^  ARLEQ^UIN. 

Le  Vin  de  Bourgogne  ,  le  Cabaret ,  la 
débauché  qui  te  brouillent  la  veuë,  &  qui 
te  font  voir  toutes  ces  choies  !  Eft-il  polS» 
ble  que  tu  t'enyvreras  toujours  ? 

SCARAMOUCHE. 

Ah  Slgnor  !  halme  !  (  It  faute  de  peur.  )  , 
A  R  L  E  QU'l  N  en  tremblant.. 
Qii’eft-ce  qu'il  y  a  t 
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S  CA  R  A  M  O  ü  C  H  E. 


Ah  rien  ,  rien ,  Monfieur.  Je  croyoii 
voir  le  Diable  à  côté  de  vous  >  &  ce  n'eft 
que  la  manche  de  vôtre  juft'aiicorps. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  toujours  tremblant. 

Ne  parlons  donc  plus  de  Diables.  Je 
n^ay  pas  peur  moyjmaîs  c^eft  que  je  n'aime 
point  d'en  entendre  parler.  Apporte-moy 
mon  Miroir  ^  je  veux  voir  comme  je  fuis 
fait.  J'attends  le  Peintre  qui  doit  venir 
finir  mon  Portrait. 


SCARAMOUCHE  donne  m  Miroir 

a  Arlequin. 

ARLEQUIN  ^  mirant  ,  voit  Colombine 
dans  le  Miroir. 

Scaramuzjzjt  ?  Scarammuzjzjt  Ah ,  ah, 
ah  !  Colcrmbina  nel  Miroir  ! 

SCARAMOUCHE. 

Voyons.  (  Scframouche  fe  mire  ,  & 
apperçoit  dans  Je  Miroir  un  Manque  de 
Démon  que  Pdfquarîel  qui  eji  derrière  lui 
yprefente.  )  Ah,  Monfieur,  c'eft  le  Diable 
qui  eft  dans  le  Miroir ,  &  non  pas  Colom- 
bine. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Et  C^lombine  ,  &  ie  Diable  ,  n'eft-cc 
pas  la  même  chofe  ?  Remporte  le  Miroir, 
&  appelle  Pierrot.  Scaramouche  s* en  va. 
Arlequin  appelle.  Pierrot  l  Pierrot } 
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PIERROT  vient  fans  rien  dire ,  & 
fè  campe  a  cote  d  Arlequin,  qui  ne  le  voyant 
pas  ,  rappelle  encore  de  toute  ja  force 
Pierrot  \  A  quoy  Pierrot  répond  d‘ un  grand 
fins  froid  :  Me  voila. 

ARLEQUIN. 

Vice  le'Peintre  ? 

P  1  E  R  R  O  T  va ,  df  revient* 

Lequel ,  Monfieur  î 

ARLEQUIN. 

Lequel  ;  Le  même. 

PIERROT  va  ,&  revient. 

Faut-il  le  mettre  à  la  glace? 

ARLEQUIN. 

Le  Peintre  à  la  glace  ! 

VIEKKOT  enriant. 

Ah  !  c’eft  le  Peintre  que  vous  deman- 
dez  ?  Je  croyois  que  vous  demandiez 
Pinte.  11  cft  là-dedans ,  Monfieur.  Il  dit 
qufi'l  a  quelque  chofe  à  barbouiller  j  n'eft- 
ce  point  vous  ? 

_  ARLEQUIN, 

Barbouiller  !  quel  animal  !  Ce  n'eft  pas 
cela.  Oeft  qu'il  m'a  débauché  ,  &  il  faut 
qu’il  m'acheve.  Faites-le  entrer. 

PI  ER  RIO  T. 

Le  voila. 

PASQ^UARIEL  entre.  U  a  une 
fubrevefie  toute  pleine  de  couleurs.  Jl  rnar-  • 
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che  tout  de  travers  avec  des  béquilles  ,  les 

yeux  prefque  fermez.. 

arlequin  le  voyant. 

Ceft  le  Peintre  des  Invalides  !  Il  eft 
Paralitiquc ,  il  me  va  peindre  tout  de  tra¬ 
vers. 

PASQUARI EL  veut  ôter  foa  cha~ 
peau  pour  faluer  jirlequin  ;  0“  comme  U 
tremble  ,  &  quil  ne  peut  Je  foutemr  ,  U  tom¬ 
be  Jur  ylrlequîn  >  en  difant  Serviteur  a 
Volignoriè. 

ARLEQUIN. 

Ah  !  je  fuis  eftropié.  Pierrot ,  aîde-moy 
à  le  relever.  (  Au  Peintre  ,  aprésP avoir 
■  relevé.  )  Sans  complimens,Mon(ieur,allez- 
voiis-en  auparavant  mourir,  &  vous  re¬ 
viendrez  après  achever  mon  Portrait. 

PASQUA RIEL  s'ajfied  fur  une  chaife, 
met  de  grandijftmes  lunettes  fur  fon  nez.,  & 
après  avoir  mêlé-  quelques  couleurs  fur  fa 
palette  avec  un  fort  grand  pinceau  ,  il  bar- 
b  ouille  tout  le  vifage  de  Pierrot ,  qui  le  re- 
gar  doit  faire. 

PIERROT  en  pleurant ,  le  ziijage  tout 
noirci  de  .couleurs. 

Hé  morbleu  prenez  donc  garde ,  Mqn- 
fjcur  ,  je  ne  fuis  pas  le  Tableau ,  moy.  (  Il 

S  en  va.)  ' 

A  R  L  E  Q_U  1  N  e»  colere. 

llaraifon.  Prenez  un  peu  mieux  garde 
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»  et  que  vous  faites.  Je  vous  trouve  bien 
plailant ,  de  barbouiller  coirnnc  cela  mon^ 
Secrétaire  J 

PASQUA  R  lEL  regarc^c  attem\ 

vement  Arlequin  fims  lui  répondre  ,  ^  puis 
fi  laijfant  tomber  fier  fis  deux  genoux  ,  il 
marche  en  cette  pofiure  vers  Arlequin ,  avec 
le  pinceau  a  la  main.  Arlequin  qui  le  voit 
venir  vers  lui ,  lui  demande  :  Oifallez-vous 
faire  ?  Pafquariel  répond  ;  Je  vais  peindre 
Vofignorie, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Tournez-vous  donc  du  côté  de  mon 
Tableau. 

^  P  A  S. QU  A  R  I  E  L  fi  voulant  tourner 
vite  du  cote  du  Tableau  qui  efiafa  droite,  ' 
tombe  etendu  par  terre.. 

arleq^uin. 

Ail  !  voila  un  Peintre  caffé  '  Il  me  fau¬ 
dra  payer  un  Peintre.  Pierrot  avoir  bien 
raifon  de  dire  que  c’eft  un  Peintre  à  la 
glace. 

PASQUARIEL  fie  releve  ,  &  voulant 
prendre  cm^é  pour  s‘en  aller ,  après  avoir 
bien  balance  fitr  fies  jambes ,  fie  laijfe  cheqir 
Jur  Arlequin ,  qui  tombe  par  terre  ,  dr  Pafi 
quariel  tombe  fur  lui. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  relevant. 

Ah,  niaudit  Peintre  !  én  voulant  fai-' 
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re  uiie  Copie  ,  vous  avez  cftropic  POrt 

filial. 

PASQUARIEL  fe  releve  &  s'en  va. 

A  RLECiü  1  N. 

.  (  Allez  ,  allez ,  mon  ami.  Tout  droit  à 
rHôpital  General,  à  PHôpital  General. 
A-t-on  jamais  vu  un  Peintre  de  la  forte  i 
Je  nVen  vais  envoyer  à  Ifabelle  mon  Por¬ 
trait  tel  qu"il  eft  ;  il  ne  me  paroît  pas  trop 
mal.  (  Il  fe  tourne  vers  le  Portrait ,  &  volt 
la  tête  de  Colomhine  a  la  place  de  la  fienae.  ) 
Ah  !  poveretto  ^mi  !  La  tête  de  Colôni- 
bine  dans  le  Portrait  1  haime  J  ah  ,  ah  l 
(  Il  fi  retourne  du  coté  du  Portrait ,  &  U 
revoyant  dans  fin  premier  état ,  il  dit  :  ) 
Ouais  1  eft-cc  que  j*ay  la  berlue  ?  Il  me 
fçmbloit  de  voir  Colambine  dans  le  Por¬ 
trait.  L'imagination  [  (  Il  regarde  encore 
le  Portrait  ^  &.y  revoit  la  tete  de  Colont’^ 
bine.  ) 

COLOMBINE  dans  le  Portrait. 

Perfido  ,  traditore  ,  rnavrai  negli  occhî^ 
fi  non  nihai  nel  core.  Et  s'en  va. 

A  R  L  h  Q^U  ï  N  e»  s'enfuyant. 

Mifericorde  1  à  l'aide  !  au  fecours  J  le 
Diable ,  le  Diable. 

Ceux  qui  noni  point  veu  reprefinter  cette 
Comedle  y  feront  en  peine  de  fiavoir  com^ 
ment  Colomhine  fi  trouve  dans  le  Portrait  ; 
je  vais  leur  apprendre.  Le  Portrait  d'Ar^ 

lequÎH 
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lequîn  efi  un  Portrait  en  pied ,  naturel, 
la  tete  duquel  efl  coupée  ,  de  maniéré  qu  en 
la  poufant  par  derrière  ,  elle  fi  leve.  Ainfi 
Colombine  ,  qui  par  le  moyen  de  la  cave 
du^DoEleur ,  comme  fay  déjà  dit  dans  une 
autre  Scene  ou  l’on  explique  le  Jùjet  ,  peut 
entrer  a  toute  heure  chez.  Arlequin  fans  qu’il 
s  en  apperçoive  ,  vient  doucement  par  der¬ 
rière  le  tableau,  &  pajfe  fa  tête  à  la  place 
de  celle  du  Portrait. 


SCENES  IX.  &  xV 

ISABELLE,  LE  DOCTEUR. 

PASQUA. 

7 

Sabelle  fait  voir  au  Doêleur  la  Promeffè 
de  Mariage  qu  Arlequin  a  fait  }c'€olom- 

P ,  qu’il  s’en  vangera, 

^  quil  le  fera  pendre.  Dans  le  moment 
^mhio  arrive  ;  on  lui  raconté  la  choCe  x 
*l  dit  que  le  Juge  eft  fin  Oncle  ,&  que  fi 

Jfabelle  <en>  mariage , 
il  Jolhcitera  contre  ■  Adequin.  .  .  .Le.  Do- 
tleur y  confient,  &  Us  finent  pour  aller 
chez,  le  Juge.  Pafquariel  .qui  a  tout  écouté 
fternere  ,  fi,  defifiere  ,  difant  que  fiArle- 
Tome  1.  R 
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quin  efi  pendu  ,  U  ne  fourra  jamais  époufer 
Colombine  fa  parente.  Dans  le  moment  arri-- 
ve  Arlequin.  * 


SCENE  XI. 

ARLEQ^UIN,  PASqUARIEL, 
ARLEqUlN. 


Colombine  dans  le  Tableau  !  Il  n'en 
faut  point  douter,  Colombine  eft  un 
Diable.  Je  gagerois  (ju'clle  étoit  auÜi  le 
Peintre.  Ma^  que  me  veut  cet  hommc-là  > 
PASQUARIEL  pafe devant Ar~ 
lequîn ,  &  ^examine  de  tous  cotez,, 
ARLHqUlN. 

Voyons  un  peu  où  tout  ceci  aboutira. 
PAS  qU  A  R  I  E  L  s’approche  d’Ar- 
s,-.  leqUin,dit: 

Sçavcz-vous  danfer  ? 

A’RLEqüIN. 

Non,  Monfieur  ? 

PASqUARIEL. 

Je  connois  un  homme  qui  vous  man- 
trera  bien.vîte  ,  &  vous  fera  faire  des  ca¬ 
brioles  de  cette  hauteur.  ( >  Jlleveja  main 
au  dejfus  de  Ja  tête.  ) 

ARLEqUIN.  *. 

-  Je'  ne  fuis  pas  curieux  j  &c  quand  je 
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danfcjje  danfe  toûjours  à  rets  de  cIiaufTée. 

PASQ^UARIEL  regardant  Arle-‘ 

quin  d’un  air  piteux. 

Le  pauvre  homme  !  le  pauvre  homme  » 
Vous  vous  appeliez  le  Marquis  de  Sbru- 
fadelli  ? 

ARLEQUIN. 

Oui ,  Monfieur  ,  pourquoy  ?  Que 
lignifient  toutes  les  contorhons  que  vous 
faites  ? 

pasquariel. 

Je  viens  d'entendre  le  DoAeur ,  Ifa- 
belle  y  &  Cinthio ,  qui  ont  conjuré  vôtre 
mort,  ils  avoient  entre  les  mains  un  cer¬ 
tain  papier  ;  ils  difoient  que  c'eft  une  pro- 
melle  que  vous  avez  faite  à  une  certaine 
Co. . . .  Coulourine. . .  Go....  Colombine, 
qui  eft  de  Venife  ,  &  qui  loge  à  prclenc 
chez  le  Dodeur.  Ils  difoient  ‘‘aufli ,  que 
vous  nëtes  point  Marquis  ,  &  que  vous 
êtes  un  Maroufle  ,  fils  d'un  Cordonnier, 
&  neveu  d'un  Cabareticr  ,  dont  vous  avez 
hérité  de  cent  mille  écus  ;  &  ils  font  allé 
déclarer  tout  cela  à  la  Jufticc  ,  pour  faire 
décréter  contre  vous,  &  vous  faire  pen¬ 
dre.  Ah  !  Mefficurs,  arrêtez.  (  U  fait  corn- 
me  s  il  veyoit  venir  quelqu’un  ,  &  .poujfc 
rudement  Arlequin. 

A  R  LEQ^U  I  N. 

Ell-cc  la  Charctc?  qui  vient  ? 

,  R  ij 
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PASQUARIEL. 

Non,  non,  cc  n’cft  rien  ,  Monfieur ,  re¬ 
mettez*  vous,  Quel  dommage  de  pendre 
un  Gentilhomme  fi  bien-fait  ! 


A  R  L  E  Q^U  l  N. 

Mais  ,  Monfieur  ,  puifque  vous  avez 
la  bonté  de  vous  interefler  dans  ce  qui 
me  i  regarde  ,  ne  pourriez- vous  point 
m’enféîgner  quelque  moyen  pour  me  tirer 
de  ce  bourbier-là  ?  Je  fuis  riche  Si.  géné¬ 
reux  ,  &  fi  vous  me  rendez  rervice-,  vous 

{)ouvcz  compter  fur...  une  piece  de  trente 
bis.  - 

P  A  S  Q^U  A  R  I  E  L. 

Je  ne  fuis  pas  interefle  ,  Monfieur  ,  Sc 
jamais  l'argent  ne  m'a  gouverné.  Mais 
je  connois  un  Dodeur  qui  vous  mettroit 
hors  d'embarras  à  coup  feur.  “La  queftion 
eft  de  fçavoir  s'il  voudroit  bien  fe  charger 
de  vôtre  affaire. 


A  RLEQUIN. 

Il  faut  l'cn  prier ,  Monfieur  ,  menez- 
moy  chez  lui.  Dem'eure-t-il  loin  ? 

P  A  S  qU  A  R  1  E  L. 

Tenez  ,  Monfieur ,  voila  fa  Chambre. 
(  Il  lui  montre  un  côté  du  Theatre,  ) 
ARLEQ^UIN. 

Voila  une  fenêtre  fan  vitres  ;  c  cft-Ia 
fans  doute  la  Nichoire  d'un  homme  de 


lettres. 
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PAS  q^U  A  R I  E  L, 

Ah  !  que  vous  êtes  heureux,  Monfieur  * 
Le  voici  lui-même  qui  vient. 

SCENE  XII. 

ARLEquiN,  PASqUARIEL, 
COLOM.BINE  en  Doreur. 

A  R  L  E  QU  I N  faU plufieurs  reveren^-^ 

ces  à  Colomblne^ 

COLOMBINE  k  Arlequîn. 

A  . 

qui  en  voulez- vous  ? 

A  R  LE  qu  I  N. 

Je  cherche  un  certain. . .  . 

COtOMBINE. 

Doucement.  Si  vous  voulez  parler,  par¬ 
lez  congriiementjOu  ne  parlez  point.  Vous 
dîtes  que  vous  cherchez  un  certain.  Cher¬ 
cher  eft  un  Verbe  inquiet  ;  &  certain  eft 
un  mot  repofé.  Ainfi  par  une  diction  bar¬ 
bare,  vous  confondez  l^aAivité  &  le  repos. 
Cela  s'appelle  en  bonne  Ecole  Contrarium 
in  oh]eÜo. 

arlequin. 

Diable  !  voici  un  habile  homme  ,  un 
bel  efprit ,  tout-à-fait.  Ne  feauriez-vous 
me  dire  ? 
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COLOMBINE. 

En  deux  mots  deux  fottifcs.  De  toutes 
les  conftiuitions  la  plus  vicieufe  eft  celle 
qui  commence  par  un  tems  fuppofc  ,  ou 
par  une  interrogation  doutcufe  î  Première 
fottife.  La  fécondé  ,  plus  fottife  encore 
que  la  première ,  eft  l'irrcvcrencc  contre 
ma  capacité.  Ne  fçauriez-yous  me  dire  } 
QlicI  foufl(let  à  un  homme  de  lettres  I 
Comme  s'il  m'étoit  peritiiSjà  raoy,d’igno- 
rer  quelque  chofe  i  à  moy  qui  fuis  le 
mignon  des  Mufes,  le  favori  de  la  Gram¬ 
maire  ,  le  rival  d'Ariftote  I  à  mo^y  l’Epito- 
me  î  à  moy  l’Enciclopedic  !  à  moy  enfin  le 
Microcofme  de  toutes  les  fcienccs  ! 
ARLEQUIN. 

N’eft-ce  point  là  quelque  Porc-epic  de 
i’Univerfité  ?  Faites-moy  la  grâce  de  me 
dire  fi  vous  êtes  Doétcur  > 

COLOMBINE. 

Si  je  n’êtois  que  Dodeur  ,  je  ne  fercMS 
pas  grand’’cIiofc. 

A  RLEQ^UIN. 

Vous  reffembleriez  à  bien  d'autres. 

.  COLOMBINE. 

Dodeur  ,  à  proprement  parler  ,  n’eft 
qu’un  mot  de  parade  ,  ou  une  belle  enfei- 
gne  à  un  méchant  Cabaret.  Ce  n’eft  point 
le  nom  de  Dodeur  ,  qui  rend  les  gens  do- 
des  :  mais  il  marque  feulement  qu'on  le 
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devroit  être.  Qiiand  Avcrroës  s’en  expli¬ 
que  ,  il  dit  qu’un  Doâeur,  pour  l’ordinaire 
clt  une  crpccc  de  macreulc ,  qui  paroît 
chair  ,  &  qui  n’eft  que  poilTon,  , 

A  RL  EqU  I  N. 

Comment  donc  faire  pour  n‘y  ctre^oînt 
trompé  t 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

II  en  faut  juger  comme  des  lapinSi^ 

arlequin 

A  caufe  de  leur  fourrure  peut-être  » 
Quelle  chienne  de  comparailôn  i 
COLOMBINE. 

Je  la  tiens  d’Anaxagorc ,  que  nous  ap¬ 
pelions  le  gouffre  de  l’efprit ,  &  le  maga- 
zin  du  bon  fens.  Ce  grand  homme  pré¬ 
tend  que  pour  juger  faincment  d'un  la¬ 
pin,  il  faut  que  le  nez  en  décidé.  Qiiand  H 
lent  le  geneft  &  le  fèrpoict ,  il  efl:  de  vraye 
garenne,  quand  il  ne  fent  que  le  chou, 
c’cftjun  clapié,  A  part  c  Quand  on  porte 
un  Doéieur  au  nez  de  la  raiion  ,  s’il  a  le 
fumet  des  belles  lettres ,  c’eft  un  vray 
Doéteur  :.maîs  quand  il  ne  fent  que  l’éco¬ 
le  &  l’argument ,  il  ne  paffe  parmi  nous 
qae  pour  un  clapié.  Voyons  ce  qui  vous 
amené. 

ARLEQUIN. 

Monficur ,  comme  vous  êtes  un  Do¬ 
cteur  de  vraye  garenne,  je  vous  prie  de 

R  iiii  ‘ 
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me  donner  vôtre  avis  fur  mon  affaire. 
C  O  LO  MB  IN  E. 


De  quelle  nature  eft  vôtre  affaire  ?  Efti 
elle  de  Fait }  eft-elle  de  Droit  î 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Il  s'agit  de  deux  mariages. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

De  deux  mariages  !  L’épouvcntable  af¬ 
faire  f 


A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Jen'ay  pourtant  jamais  été  marié. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 


Le  Ciel  vous  a  regardé  d’un  bon  œil. 
L’homme  qui  fe  marie,  eft  appelle  par  De- 
moftene  l’ennémi  de  fbn  repos  ,  l’artifaii 
de  Ton  malheur,  &  le  bourreau  de  fa  li¬ 
berté  ‘.jugulât or  libertatis. 

A  R  L  E  q  U  I  N. 

Mais.  .  . . 


C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

On  regarde  un  fiancé  comme  un  aveu¬ 
gle  qui  touche  le  précipice  du  bout  de 
fon  bâton  ,  fans  en  être  effrayé.  De  quel¬ 
que  côté  qu’il  fe  tourne  ,  fa  perte  ertin- 
failtible  undlque  anguftu.  S’il  prend  une 
vieille  ,  elle  eft  avare  ,  laide  &  infupporta- 
ble.  S’il  prend  une  jeune,  elle  eft  étourdie, 
prodigue  &  coquette.  S’il  époufe  une  bel¬ 
le,  il  époufe  une  folle.  S’il  fe  marie  pour 
du  bien  ,  fa  fortune  fait  fon  fupplicc  ,  ôc 
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une  riche  laide  ja  toû jours  lieu  de  croire 
qu'on  l'a  époufée  ,  non  propter  opm  ,  fid 
,  propter  opes. 

ARLEQUIN. 

On  m'accufe  d'avo  ir  deux  femmes. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

QLiel  aveuglement  de  facritïer  {k  raîlbn 
à  fon  plai/îr  &  à  fon  intérêt  ! 

ARLEQUIN. 

Et  ou  Diable  me  fuis-je  fourre  ? 

COLOMB  I  NE. 

Comment  s'alïurer  dans  un  naufrage 
perpétuel  ?  Juxta  ferpentem  neyno  fimnos Jè-, 
curm  capit.  Quel  antidote  contre  la  fureur 
des  femmes  ?  Quel  remede  contre  leur 
vengeance  ,  qui  sdnllalc  lans  milericorde 
-fur  la  tête  des  pauvres  maris  ?  Si  on  s'en 
plaint,  011  eft  bizarre  :  fi  ou  le  fouffre  ,  on 
cft  deshonoré. 

ARLEQUIN. 

-Qiand  tous  les  diables  y  leroient.  Mon» 
/leur,  il  faut  que  je  me  marie. 

•  COLOMBINE, 

^Jon  auditur  pertre  volens.  Qioy  que 
vous  vouliez  abfolument  faire  une  foteife, 
c'eft  à  moy  à  châtier  par  mes  confeils  une 
refolution  fi  temeraire  ,  &  en  éloigner  le 
danger  en  vous  le  faifant  connoitre. 
ARLEQUIN. 

Je  ne  cours  aucun  rifque  ,  Monfieur. 

R  Y 
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La  nlle  que  je  rcclierchcj  eft  une  jeune  en- 
faùc  qui  n’eft  jamais  fortie  de  deflbus  l’aîle  _ 
du  pere  &  de  la  mere  ,  &  qui  n’a  jamais 
vcu  un  homme  en  Face. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Tant  pis,  diable,  tant  pis.  Une  fille  fans 
expérience  ,  eft  de  tous  les  écueils  le  plus 
dangereux.  Le  pere  &  la  mere,à  force  d’y 
furveiller  ,.  vous  la  livrent  fage  :  mais  elle 
n’eft  pas  plutôt  mariée  ,  qu’elle  fe  dédom¬ 
mage  de  lafeverité  de  fa  famille  }&  pour 
peu  qu’elle  hante  le  monde ,  &  qu’elle  ait 
de  pente  à  la  galanterie ,  vires  acquîrit 
cundo^  C’eft  un  filet  à  fa  fource,  &  un  tor¬ 
rent  dans  fon  progrès. 

ARLEQUIN. 

Il  s’agît  d’une  nommée  Colombihe,  quî 
me  pcrfecute  ,  &  qui. ..... 

COLOMBINE. 

Oh,s’îl  ne  s’agit  plus  de  mariage,parlez. 

arlequin. 

Il  s’en  agit ,.  Monfieur  >  &  il  ne  s’en 
agît  pas., 

COLOMBINE. 

S’il  ne  s’en  agît  point ,  parlez  *.  mais  s’il 
-  s’en  agit,  ne  parlez  pas. 

.  arlequin. 

A  l’égard  d’ifabelle  que  j’aime-  &  que 
|c  veux  époulèr  »  il  s’agit  tout  à  fait  de: 
mariage.. 
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COLOMBINE. 

C’eft  de  cela  qiv  je  vous  deffends  de  me 
parler. 

ARLEQUIN. 

Maïs  à  l'égard  de  ColombitTC  qui  m'ai¬ 
me  ,  &  que  je  n'^épouferay  jamais.  .. 
COLOMBINE. 

Oh  là-deffus  parlez  tout  à  vôtre  aife. 
ARL^PQ^UIN. 

Grâces  au  Ciel  ,  à  la  fin  on  nous  écou¬ 
tera. 

COLOMBINE. 
Dites-moy»  je  vous  prie,  ceae  Colombi- 
nc  ,  eft-ce  une  des  deux  femmes  que  vou® 
avez  époufées  î 

ARLEQ^ÜIN. 

Le  Ciel  m’én  preferve.  C'efl:  une  créa¬ 
ture  que  j'ay  aimée  à  la  vérité  :  mais  dés 
qu'on  m’a  parlé  d’ifabelle  avec  trente  mil¬ 
le  écüs.  . .. 

COLOMBINE. 

Dés  ce  moraent-là ,  vous n’en  avez  plus 
voulu  î  ^ 

ARLEQ^U,IN. 

En  ma  place ,  Monfieur  le  Doéteut ,  en 
auriez-vous  fait  moins  >  Les  Docteurs  (ont 
aufli  âpres  à  l’argent  que  d’autres.  Colom- 
bine  eft  jolie  ;  ifabellc  cft  riche.  Mais  à 
prefent  un  homme  de  qualité  e*ntrc  l’utile 
&  leplaifant  ne  balance  guere.- 

R  vj 
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COLOMBINE. 

Il  ne  manque  donc  ,que  de  Targent  à 
Colo.nbine  pour  être  vôtre  femme  ? 

A  RLEQUIN. 

Vous  l'avez  dît»  Entre  nous  le  grand 
relT'cf  C  du  mariage  j  c’eft  l'argent  ;  &  une 
riche  laide  en  efface  toûjours  une  belle. 
COLOMBINE. 

Il  eft  vray  :  Aurtfacrafamer.  Cepen¬ 
dant  nous  tenons  parmi  nous  comme  une 
maxime  certaine  ,  que  l'égalité  des  maria¬ 
ges,  les  rend  keureux  :  SI  qm  voles  nuberCy 
nube  pan.  Or  fî  vous  me  demandez  mon 
Gonfeil ,  il  eft  bonde  fçavoir  les  cliofes  à 
fond.  Aviez-vous  engage  vôtre  parole  à 
Colombinc  •  vous  étiez-vous  promis  une 
foy  mutuelle  ?. 

ARLEQUIN. 

Vrayment  oui  ,  Monfîeur  ,  un  million 
de  fois  :  mais  il  n'eft  point  d'amitié  que 
l'argent  n'afTommCj &  fans  les  trente  mille 
écus  qui  font  venus  à  la  traverfe  ,  je  me 
•  donne  aux  cinq  cens  mille  DiableSj  fî...» 

C  OLOMBlNE/è  découvrant. 

4  Perfido  traditûre  m  avral  negli  occhl ,  fi 
non  mhai  nel  core.  (  &  s’en  va.  ) 

AR  LEQU 1 N  épouvanté  veut  s’enfuir, 
rencontre-  Pajquarlel ,  &  ils  tombent. 

Fin  du  fécond  Aâc. 
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ACTE  IIL 

SCENE  I. 


SCARAMOUCHE  habillé  en  Femme. 

ARLEQ^UlISr. 

SCARAMOUCHEjfw/. 

ON  m’a  dît  qu’on  avoft  décrété  con¬ 
tre  mon  Maître  ,  &  qu’on  le  clicr- 
choit  pour  le  mettre  en  prifon.  J’ay  peur 
qu’on  ne  m’ait  compris  dans  le  Decret 
avec  lui  c’eft  pourquoy  je  me  fiiîs  dègui- 
fe  en  Femme  ,  afin  de  me  (auver. 

A  R  L  E  Qü  I  N. 

C’en  eft  fait,  il  n’y  a  plus  à'ijargurgner, 
il  faut  partir.  Je  m’en  vais  chercher  Sca- 
ramouciie  ,  lui  ordonner  de  me  faire  tenir 
deux  chevaux  de  polïe  tout  prêts  ,  &  dé¬ 
camper  fans  trompette.,  '' 

SCARAMOUCHE  contrefalfant  une 

voix  de  femme. 

Bon  jour ,  MonfTeur. 

ARLEQ^UIN  part. 

Voici  quelque  Demoifelle  dit.  Pont- 
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neuf.  (  haut .  )  Bon  jour ,  Madame ,  vôtre 

ferviteur. 

SCARAMOUCHE. 

Monfieur,  enfeignez-moy,  s'il  vous 
glaît  5  le  chemin  de  l.i  Greve. 

ARLEQUIN  Am  ton  railleur. 

Vous  n'avez  qu'à  continuer  comme  vous 
avez  commencé. 

SCARAMOUCHB. 

Qu'eft-ce  à  diré  ,  Monheur  t  Je  fuis 
femme  d’honneur  j  entendez-vous  ? 

^  A  RLEQU  I  N. 

Je  n'en  difconviens  pas.  C'eft  que  je 
vous  ay  vu  venir  par  la  >  ôc  aller  veis  la  > 
ainli  vous  n'avez  qu’à  continuer  toujours 
le  même  .cbemija  ,  vous  y  arriverez  tout 
droit. 

SCARAMOUCHE. 

’  Je  m'en  vais  donc  vîcement  >  car  j'.ip- 
prebende  de  n'y  pas  trouver  place» 

^  ARLEQUIN. 

'  Vous  n'avez  que  faire  de  vous  tantpref- 
fer  ,  il  y  en  aura  toûjours  pour  vous. 

SCARAMOUCHE, 

Dame,  Monfieur ,  c'eft  qu'on  y  va  pen¬ 
dre  le  Marquis  de  Sbrufadelli ,  qui  cft 
dit- on  ,  le  plus  drôle  corps  du  monde  ,  &  : 
chacun  s'empreffe  pour  le  voir.  i 

arlequin  a  m  ton  fâché.  1 

Ceux  quîVous  ont  dit  cela  font  des  im- 
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podeuTS  &  des  mal- appris.  Le  A'Lirquis  de 
Sbruffadelli  cft  Itomme  d’honneur,  &  il  ne 
fera  pas  pendu  ,  enrendez-vous  ? 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E, 

Je  vous  dis  moy  qu’il  le  fera,&  qu’il  faut 
abrolumcnt  qu’il  le  foie  ;  toutes  les  fenê¬ 
tres  font  déjà  retenues. 

A  R  L  E  C^U  I  N. 

Belle  necelEté  i  Pendre  un  homme  par¬ 
ce  que  les  fenêtres  font  retenues  !  Allez^, 
allez  ,  Madame  ,  vous  ne  fçavez  ce  que 
vous  dites.  ^ 

SCARAMOUCHE. 

Que  cela  fera  joly  \  Je  meurs  d’envie  de 
le  voir.  Il  a  époufé  deux  femmes  ,  &  orc 
lui  mettra  deux  quenouilles  à  fes  cotez.  La 
jolie  chofe  à  voir  !  Mon  Dieu,  que  cela 
fera  drôle  ! 

ARLEQ^UIN. 

A  la  fin  je  perdray  patience.  Qiielle  in- 
folente  mafque  eft-ce  là  ?  Je  vous  dis  en¬ 
core  un  coup  ,  que  je  connois  le  marquis 
de  Sbrufadcili  ,  &  que. 
SCARAMOUCHE  fe  fdfant  eonnohrt.. 
Et  moy  aulli  je  le  connois. 

A  RLE  Q^Ül  N. 
Scaramouche  ï 

SCARAMOUCHE. 

Oui ,  Monfieur  ,  je  me  fuis  déguîfé  d’e 
la  forte  ,  parce  que  je  fqay  que  le  Doébsus 
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vous  cherché  pour  vous  faire  mettre  en 
-  prifon.  il  eft  à  la  tête  de  vingt  Archers, 6c 
je  ferois  fâche  qu'on  m'obligeât  à  vous  te¬ 
nir  compagnie.  Vous  fçavez  que  je  ne 
trempe  point  dans  vôtre  affaire ,  &c  que 
cela  ne  vous  feroit  point  arrivé  ,  fi  vous 
■  aviez  fuivi  mes  confeils. 

ARLEQ^UIN. 

Il  n^eft  pas  temps  de  moralifer.  Va 
vite  à  la  Pofte,  choifis  deux  des  meilleurs 
chevaux ,  &  attens-moy  hors  la  Porte 
Saint-Bernard  ,  dans  un  moment  je  fuis 
à  toy.  . 


SCARAM  OUCHE. 


Ah  Monfieur  !  Vous  avez  attendu  trop 
tard  ,  nous  fommes  perdus.  Voici  le  Do- 
éteur  qui  vient. 


S  C  E  N  E  I  I. 

ARLEQlUIN.  scaramouche, 

s  L  È  DOC  T  E  U  R ,  plu  fieurs  Ar¬ 
chers. 

LE  DOCTEUR  en  dedans. 


Aporal  Simon ,  attendcz-moy-là. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 


Halme  l  où  me  fourrer ,  où  m'enfuir, 
où  me  cacher  !'  Attends-;  attends ,  je  m'en 
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vais  me  cacher  fous  tes  Juppes.  (  Il  fe  c^.. 
che  fous  les  Jappes  de  Scaramoache.  ) 

Lê  docteur^/? fartant. 

On  dit  qu'on  l'a  veu  venir  de  ce  côte- 
ci.  Je  le  guetteray  tant  ,  qu'à  la  fin  je  le 
trouveray.  (  d  Scaramoache.)  Bon  jour. 
Madame. 

SCÀRAMOUCHE  en  fe  plaignant. 

Ah  !  ah  1  Monfieur ,  je  n'en  puis  plus, 
je  me  meurs. 

le  docteur. 

Qj.i'eft  -ce  ?  qu^avez-voiis ? 

SCARAMOUCHE. 

“  Je  fuis  grolfe,  Monfieur  ,  fort  éloignée 
de  chez  moy  ,  jcj  feus  des  douleurs  in- 
fupportables. 

LE  DOCTEUR. 

Voilà  qui  efl:  fâcheux.  Il  faudroit  pour¬ 
tant  bien  tâcher  de  vous  retirer  d'ici ,  par¬ 
ce  que  je  guette  un  certain  homme  que  je 
yeux  faire  arrêter  prifonnîer  ;  &  s'il  venoic 
a  palier  ,  les  Archers  pourroient  peut-être 
Vous  blellèr.  Dans  le  tumulte,  on  ne  prend 
pas  garde  à  ce  qu'on  fait. 

SCARAMOUCHE. 

Et  comment  l'appeliez- vous,  Monfieur, 
celui  que  voulez,  faire  prendre  î 
le  DOCTEUR. 

Il  s'appelle  le  Marquis  de  Sbrufà- 
delli. 
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A  R  LE  Q^U  1  N  firtant  fa  tête  de 

dejfom  les  Jappes. 

Le  Marquis  de  Sbrufadclli  ,  Monfieur? 
Le  Marqqîs  de  Sbrufadelli  e(l  parti. 

LE  DOCTEUR  entendant  la  voix  &  ne 

voyant  perfonne. 

Oui  cft-cc  qui  parle-là  > 

SCARAMOUCHE. 

C’eft  mon  fils ,  Monfieur  ,  qui  cft  dans 
mon  ventre.  (  d  Arlequin  bas.  )  Tais  toy, 
animal ,  tu  te  feras  découvrir. 

T -P.  docteur  fiupçonnant  quelque 
^  chofe. 

C’eft  vôtre  fils  que  vous  avez  dans  le 
ventre  ?  Il  eft  donc  bien  nourri,  ce  fils-là  ? 

SCARAMOUCHE. 

,  Oh  Monfieur  ^  c’eft  qu’à  mes  enfans  )e 
n’ay  jamais  épargné  l’étoffe. 

LE  DOCTEUR. 

Je  le  vois  bien  ;  puisqu’ils  parlent  avant 
que  d’être  venus  au  monde  ,  {falfantfem- 
klant  de  parler  au  ventre  de  Scaramouche.  ) 
Monfieur.  l’Enfant  ,  vous  dites  donc  que 
le  Marquis  de  Sbrufadelli  eft  parti  ?  ^ 

A  R  L  E  Q_U  I  N  mettant  encore  U  tête 

dehors. 

Oui ,  Monfieu  • ,  il  eft  parti  en  pofte. 
Quand  on  a  dit  une  chofe  une  fois  v  ceU 
doit  fuffire. 
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SCARAMOÜCHE  bat. 

Tout  eft  perdu. 

le  docteur. 

Cela  eft  vray  ,  Monfteur.  Je  vous  de- 
ïnaude  excufe  de  mon  importunité.  (  k 
fart.  )  L'animal  !  ha,  ha , 'ha  !  (  U  rit.  ) 
Caporal  Simon  ? 

LE  CAPORAL  avançant  avec fes 

Archers. 

Me  voila ,  Monfteur. 

LE  DOCTEUR. 

Prenez-moy  cet  Enfant-là ,  &  me  l’em¬ 
menez  en  prifon  tout  à  l’heure.  Ceft  u» 
petit  débauché'  dés  le  ventre  de  la  raere,  it 
raut  le  mettre  à  la  correction. 

Les  Archers  frennent  Arlequin  ^ 
bouffilknt. 

arleq^uin. 

Mirants ,  prenez  donc  garde  à  ce  que 
vous  faites.  Je  vous  donneray  de  m«n 
Marquifat  par  la  tête. 

SCARAMOÜCHE  enfefauvànt. 

Salva  yjalva, 

^  le  docteur. 

Je  fuis  ravi  d^avoîr  fait  prendre  ce  Co-^ 
quîn-là.  Allons  aouver  Meflieurs  les  la-, 
ges.  - 
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SCENE  III. 

PASQUARIEL,  COLOMBINE, 

PA  SQU  A  R  I  E  L  qui  a  obfervé  tout 
ce  qu  on  vient  de  faire  a  Arlequin  3  veut 
/ en  aller  four  en  avertir  Colombine  y  qui 
dans  le  même-terns  arrive. 

COLOMBINE. 

Ahy'  Pajquarello  mlo  ^fondljperata  i  çon^ 
ducono  prlgione  il  mlo  caro  Arlicchlno.  Certo 
fard  imflccato  il  foverino.  Halrne  !  Ml  par 
digia  dl  vederlofar  t ultlmo  grimajfa.  An^ 
cor  chernlhabbia  tradlta  ,  ï arno  tanto  ,  che- 
non  pujfo  vedergli  alcun  male.  Pero  te  pre^ 
go  3  cerca  lnqualche  maniera  dlfar^îelo  ufci^ 
re  a  piedl ,  perche  dubito  che  non  ne  forta  in 
carreta. 

PASQ^UARIEL. 

J’auray  bien  de  la  peine  à  le  tirer  d’af¬ 
faire  ;  car  on  dit  que  les  Juges  font  beau¬ 
coup  prévenus  contre  lui.  Je  fonge  ce- 
pendiuc  à  un  moyen  qui  pourra  peut-être 
reitllir  ,  fans  que  les  Juges  s’en  mêlent. 
Adieu. 

COLOMBIN  E. 
h  mï  rlpofo  fopra  dite  ;  e  in  ’^CaJo  che’l 
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tuo  mez.0  non  rtefia,  io  ne  penfo  un  altro,  chc 
fors)  ml  rlufilrà.  Ecco  gente ,  ml  ritïro. 

■  -  - _ 

SCENE  IV  \ 

SC  A  RA  MOUCHE  toî^oHn  dans 
fin  habit  de  Femme  ,  pajfe  la  S  cene  y  & 
rencontre  Pierrot ,  qui  le  prenant  pour  une 
bonne  fortune  ,  lui  fait  les  doux  yeux,  Sca^^ 
ramouche  pour  fi  mocquer  fi  radoucit,  \&  dit 
quil  efl  amoureux  de  Pierrot,  Celui-ci  fort 
content  de  fin  avant ure ,  fait  des  complimens 
a  fa  maniéré  ,  pour  obliger  Scaramouche  d  fi 
faire  voir.  Scaramouche  fe  rend  d  la  finaux 
infiancçs  de  Pierrot  ,  leve  fis  coejfes  ,  &  fait 
une  grimace  horrible  y  qui  épouvante  telle^- 
ment  Pierrot  y  quil  s  enfuit  en  criant  :  Le 
Diable  [  le  Diable  ]  Scaramouche  dit  qud  la 
faveur  de  la  nuit  qui  ejl  déjà  fort  avancée  y 
il  va  quitter  t habit  de  femme  y  &  reprendre 
fis  habits  naturels. 


SCENE  V. 

jT)  X  SQU  A  RI  EL  -tenant  une  échelle ,  dit 
^  qu  il  vient  pour  tacher  de  parler  d  .Ar^^ 
^uln  par  la  fenêtre  de  la  prifoUy  afin  de  rin-^^ 
fruirc  de  ce  qu  U  doit  faire  pour  fi  fauver^ 
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Il  fait  plufaurs  Efcdades  ,  &  a  la  àernUrt 
il  appelle  Arlequin  a  haute  voix  ^  afin  de 
Jçavoir  en  quel  endroit  de  la  prlfon  II  eji 
logé.  Arlequin  que  ta  entendu  ^  lui  répond: 
Me  voici  ,  faices«moy  ouvrir  la  porte  , 
car  je  m'enniiye.  Le  Geôlier  qui  a  prêté 
oreille  au  bruit ,  crie  en  dedans  ;  Tue  ,  tué, 
&  tire  un  coup  de  piflolet.  Pafquarlel  qui 
eji  au  haut  de  fon  échelle ,  tombe  de  peur  ^  & 
/en  va. 


SCENE  VI. 

LE  DOCTEUR,  PIERROT. 
LE  DOCTEURM 


Ccred  che  queW  înfAme  d’Arlîcchtn  ^ 
far  a  impîccà.  Lo  fcelerato  !  prender  il 
nome  di  Aiarchefe  ,  e  voler  jpofar  mia  Fio- 
la ,  ejfendo  maritd  con  un  ultra  !  Ah  ghe  ■ 
brufaro  i  mie  Librî ,  o  la  força  fard  le  mit 
vendette. 

PIERROT  tout  defejperè. 

Le  fcelerat  !  le  coquin  I  le  fripon  ! 

LE  DOCTEUR. 

A  qui  en  as-tu  ,  Pierrot  î 

PIERROT. 

Ah,  Monfi^ur  le  Douleur,  ayez  pitié! 
de  moy.  Shl  cft  pendu  ,  je  fuis  ruiné.  | 
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LE  DOCTEUR. 

Et  qui  ?  Parle  que  je  •t’entende.  Expli- 
qiie-toy.  ^ 

PIERROT.  ’ 

Le  Marquis  de  Sbrufadelli  j  on  dîtj 
9  Monfîcur ,  qu'on  le  va  pendre  ? 

LE  DOCTEUR. 

Je  l'efpere. 

PIERROT. 

Vit-on  jamais  une  pareille  friponnerie  J 
Ah  J  Monfieur ,  fi  vous  y  pouvez  quelque 
chofe ,  empêchez  qu’il  ne  foit  pendu , 
je  vous  en  fupplie,  vous  me  rendrez  la 
vie. 

LE  DOCTEUR.  ' 

Er  pourquoy  î  Es-tu  complice  de  quel¬ 
que  crime  avec  lui  ? 

PIERROT. 

Héncnny,  Monficur.  Mais  c’eft  qu’il 
me  doit  une  grolîe  iomme  d’argent  j  &  le 
fripon  ,  Monfieur ,  fè  fait  pendre  pour  ne 
nie  pas  payer. 

LE  D  O  C  T  E  U  R  riant. 

Il  gagncroit  beaucoup ,  vraymenr  7  Va, 
va.  Pierrot,  confole-toy.  S’il  te  doit ,  je  te 
ferây  payer  avant  qu’il  foit  pendu. 

PIERROT.  .  ' 

S’il  me  doit ,  Monfieur  ?  Tenez  ,  voila 
înon  Mémoire.  Lifez ,  &  vous  verrez  de 
quôy  il  s’agir.  T 
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le  D  O  C  T  E  U  R  /if  : 
MEMOIRE 

De  ce  ce  que  M.  le  Marquis  de  Sbrufadellî 

doit  à  Pierrot,  de  compte  arrêté  enfemble. 

Pour  m'être  enyvré  plufîeurs  fois  avec 
lui.  Pour  ce  ,  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
PIERROT. 

Vous  voyez  que  je  fuis  railbnnable. 

LE  docteur. 

On  ne  peut  l'être  davantage. 
PIERROT  en  pleurant. 

Et  li ,  j'en  ay  penfé  crever  cinq  ou  fix 
fois. 

LE  DOCTEUR. 

Le  pauvre  homme  !  (  Il  continué  de  li¬ 

re:  )  Pour  avoir  eu  foin  de  nettoyer  fes 
habits  &  fes  fouliers.  Pour  ce  ,  ricii. 

LE  DOCTEUR. 

Pour  ce ,  rien  î 

PIERROT. 

Oui ,  Monfieur.  Vous  voyez  qu’il  n'y 
a  rien  à  rabattre. 

LE  docteur. 

-  Non  all'urêment.  Voyons  le  refte.  Pou*^ 
avoir  porté  un  billet  amoureux  à  Made» 
moiïelle  Ifabelle.  Vous  fçavez  ce  que  cela 
vaut. 

LE  DOCTEUR  lui  donnant  m 
■  foufflet. 

Tiens  ,  voila  c«  que  ,ccla  vaut.  Co¬ 
quin, 
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quîn  ,  porter  des  billets  doux  à  nu  Fille» 

PIERROT. 

Mais  Monlicur. .. . . 

LE  DOCTEUR. 

Si  je  prcns  un  bâton. . .  (  //j  /en  vont.) 


SCENE  VIT. 

Le  Theatre  change  ^  &  on  volt  me  Salle 
d'Audiance. 

LE  J  U  G  E  ^  flujîttarj  Confeiüers  -ajUs, 
COLOMBINE,  LE  DOCTEUR, 
A  R  L  E  Q^U  1 N ,  &  un  GEOLIER. 

AR  L  E  Q^U  I  N  <*«  Geôlier  qui  l'a 
conduit  au  milieu  du  Theatre ,  qut 
a  poje  une  petite  Selette  à  fis,  pieds. 

Qii'eft-ce  que  cela  ’ 

LE  GEOLIER. 

C’eft  une  Selette ,  pour  vous  aircoîr. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  regardant  la  Selette. 
Lajufticc  eft  bien  mal  meublec  !  (  Jl 

saffted.)  ,  ^ 

LE  D  O  CT  LU  K  aux  Juges. 
McIHeurs  y  vous  voyez  devant  vous  cec 
Infâme ,  qui  ne  s’eft  pas  contenté  d’abufer 
une  fille  a  V  enilè ,  a  laquelle  il  a  fait  une 
promeflc  de  mariage  ,  mais. ... 

Tome  I.  S 
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■  COLOMBINE  arrivant. 

Doucement  ,  Monfieur  le  Dodleur  y 
n*enrumez  point  vôtre  fcience ,  je  deffen- 
dray  mes  interets. 

•  ARLEQUIN  regardant  Colombîne. 

La  voila  ,  la  voila  ,  la  voila  ! 

C  O  L  O  M  B  1  N  E  plaidant. 

Meflîeurs  ,  rartificc  dont  le  l'ervent  les 
filles  pour  parvenir  au  mariage,  rend  leurs 
amitiez  lî  fufpeâes ,  qu^un  homme  fem- 
ble  courir  à  fa  perte ,  quand  il  fonge  à  fe 

•  marier.  Autrefois  on  fe  laifloit  charmer 
fur  l'erpoir  d'un  amour  fincere  :  aujour- 
d'imi  on  fe  coi^tente  d'un  peu  de  grima-, 
ce  întereflee.  L'union  des  coeurs  faifoit 
par  le  paflé  la  douceur  des  ménagés  :  pre- 
fentement  l'opulence  en  fait  tout  le  bon- 
heiu-  î  &  s'il  arrive ,  par  miracle  ,  qu'une 
femme  aime  fon  mary  ,  c'eft  parce  que 
fon  mary  ne  contredit  '  ny  a  fa  depcnlc 
ny  à  fa  conduite.  Ce  début,  Melîieurs, 
paroîtra  violent  dans  la  bouche  d  une  hile, 
qui  devroît  exeufer  les  défauts  de  fon 
fexe  :  Mais  la  mauvaife  foy  des  femmes 
en  general ,  étouffe  tellement  la  fincerite 
de  quelques-unes  en  particulier ,  que  je 
dois  convenir  malgré  moy  qu  il^y  en  a  de 
rufées  &  d'artiheieufes  ,  P®'’’*-  va¬ 
loir  celles  qui  font  ingenuës  &  de  bonne 
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A  R  L  E  Q^U  ï  N. 

Voila  de  mechaiite  profe. 

COLOMBINE. 

Je  me  trouve  ,  Mcfficurs  ,  dans  le  petft 
nombre  des  filles  qui  ne  fondent  leur  for« 
tune  que  fur  lafatisfaftion  du  cœur.  Je  fuis 
de  CCS  malheureuiès  qui  fe  font  une  loy 
de  ieurs^l^aroles ,  &  un  devoir  de  leurs 
paflîons'  :  Et  de  tous  mes  chagrins  le  plus, 
cuifant,  &  fi  je  l'ofe  dire,  le  plus  honteux, 
cft  d'  aimer  un  perfide  ,  que  rargetit  a  ren¬ 
du  volage  au  préjudice  de  fes  fermefis. 
Lâche ,  tu  me  trouvois  belle  quand  tu  n’é- 
tois  qu’un  Arlequin.  Colombine  pouvoit 
être  la  femme  d’ui^  raifcrable  ;  mais  Co» 
lombine  fait  l’horieur  d’un  Marquis.  Fa¬ 
quin  de  Marquis ,  excrement  de  noblcffè, 
fantôme  de  qualité  ;  Colombine  fans  biens 
^  fans  fortune  ,  n’a-t-clle  pas  des  rellbur- 
çes  pour  te  mettre  à  ton  aile  ?  Tu  Içaîs, 
Maraut ,  que  je  fuis  bien  voulue  de  tout 
ce  qu’il  y  a  de  gros  Financiers.-  Un  mary 
manque-t-il  d’emplois  ,  quand  une  jeune 
femme  a  d’aulîi  bonnes  connoilfahces  ?  Si 
l’employ  te  déplaît  ,  ne  pouvons-nous 
pas  donner  à  jouer  à  la  BalTette  ,  &  vivre 
honorablement  dans  Paris ,  comme  une 
infinité  de  gens  aiiffi  gneux  que  nous  ? 
Avec  tant  de  moyens  de  parvenir  tu  m’a¬ 
bandonnes  ,  malheureux  ,  malgré  tes  fer- 

c*  •• 

Si; 
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mens ,  malgré  les  foûpîrs  ,  &  qui  pis  eft, 
malgré  toute  la  tendrelTe  que  je  t^iy  jurée, 
Tu^e  quittes  ,  infâme  ,  pour  ifabelle ,  & 
pour  fon  argent.  Tu.  veux  que  mon  de- 
fefpoîr  réclamé  contre  ton  infidélité  ,  & 
que  mon  cœur  outré  demande  aux  Juges^ 
rexecution  d^unc  promefïè  que  l^amour  a 
diélée ,  &  que  Pavavice  méconnoît.  (  Ell^ 
Je  met  a  genoux  devant  tes  Juges.  ) 

ARLEQUIN  Jè  mettant  aujfi  a 
genoux  chante  : 

Helas  la  pauvre  fille ,  elle  a  le  mal  de 
toux.  < 

COLOMBINE. 

Ingrat,  fuis-je  moins  aimable  ?  &  faut-dl 
que  je  doive  à  la  rigueur  de  la  Juftice  ,,un 
mariage  que  je  voudrois  tenir  de  ma  con- 
ftance  Ôc  de  ton  amour  >  Ah ,  Meffieurs, 
qu^il  eh  coûte  pour  aimer  de  bonne  foy  î 
Mes  larmes  &  ma  douleur  trahîflent  mon 
rclTentîment  ,  &  vous  dîfent  allez  que 
j^oublîerois  fa  perfidie ,  s'il  fe  rcpentoit 
de  fon  changement. 

COLOMBINE  tombe  evanome  dans 
les  bras  du  DoBeur  qui  lemmene. 

K  LE  JUGE. 

Vite  qu'on  fecoiure  cette  pauvre  fille  ? 
Meflîeurs  ,  interrogeons  un  peu  cet  hom¬ 
me-ci  (  à  Arlequin.  )  Avez-vous  écrit  cet¬ 
te  promeffe-là  de  vôtre  main  ?  ^ 
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Apparemment  que  je  ne  Tay  écrite 
du  pied. 

Le  JÙG-E. 

quand  vous  l’avez  écrite  aviez-vous 
envie  de  l’époufer  ? 

ARLEqUlN. 

qiand  le  Diable  tente  lç.ait-on  ce  qu’on 
fait  ?  A  cette  heure,la  volonté  de  l’homme 
cft  ambulatoire. 

LE  JUGE. 

Cela  étant ,  nous  allons  vous  faire  faire 
une  petite  promenade  à  la  Grève.  Mef. 
iieurs }  expédions  cet  homme-ci.  Ils  vont 
aux  opinions.  ) 

ARLEqUlN. 

J'ay  pris  médecine  aujourd’huy ,  Mel^ 
lîeurs,  je  garde  la  chamb-e. 

L  E  J  U  G  E. 

Pour  remettre  les  hommes  dans  le  train 
de  la  bonne-foy  ;  &  leur  apprendre  à  gar¬ 
der  la  parole  qu’ils  donnent  aux  filles , 
nous  ayons  condamné  le  Marquis  deSbru- 
fadelli  à  être  pendu  &  étranglé  jufqu’à  ce 
que  mort  s’enfuive.  , 

A  R  L  E  qU  I  N  en  pùurant. 

Mais  ,  Meffieurs ,  vous  n'y  fongez  pas  » 
moy  pendu. ... 

COLOMBINE  arrive  en  Avocat, 

Meffieurs ,  de  quelque  nature  que  foit 

S  iij 
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un  crime  ,  on  ne  condamne  jamais  un 
coupable  fans  l’entendre.  Quîcumque  judl- 
cat  parte  inauàitû  altéra  ,  lîcet  aquumjlar^ 
tuerit ,  haud  aqum  fuît.  Je  ne  demande  que 
trois  paroles  pour  la  dcfenfé  de  l’acculé  ; 
&  j’oie  me  promettre  ^u’il  ne  m’échapera 
rien  d’inutile. 

ARLEQ^UIN.^ 

Le  Ciel  protégé  toujours  les  înnoccns;. 
LE  JUGE. 

Parlez. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Meffieurs,  il  eft  alTez  nouveau  que, 
PefFronteric  d’une  jeune  fille  ,  fecourué 
par  des  larmes  obeillântes ,  entreprenne 
d’attendrir  les  Juges  par  des  mouvemens 
de  compaffion  y  Sc  qu’une  fimple  fervantc, 
avec  un  chiffon  de  papier ,  fe  -propofe 
d’époufer  un  homme  du  mérité  &c  de  la 
qualité  du  fieur  Idarquîs  de  Sbrufadel- 
li.  Une  fervante  époufer  un  Marquis , 
comblé  de  grâces  &  des  bontez  de  foa 
Prince. 

arlequir 

Cela  eft  vray  :  il  me  Fait  mille  fois  ptuS 
d^honneur  que  ie  n^en  merîte.  '  '  \ 
eOLOMBiNE. 

'  Üiie  fèrvaiite  époufer  un  Colonel  3  qui 
foûcîènc  par  (a  dëpenfe  l^celat  ôc  la  dîguke 
fon^  rangl:  - 
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arlequin. 

Il  a  raifôn.  J’ay  toujours  aime  ladcpenfê 

COLOMBINE. 

Ah  ,  Meflicurs  ,  voudriez- vous  avilir  la 
noblellfr  en  ondonnant  une  alliance  fi 
difproportionnc'e  ! 

arlequin. 

Ky  !  c’cfl:  fe  mocqueiv 

COLOMBINE. 

Si  le  rnerîte  &  la  qualité  de  celui  pour 
qui  je  parle ,  n  avoient  pas  porté  Ion  nom 
par  toute  la  terre  habitable  ,  je  vous  di¬ 
rais  Meffieurs ,  '  quil  eft  impoffible  de 
le  voir  fate  l’aimer.  Qiie  fa  prefence  don¬ 
ne^  du  plaifir ,  que  fes  manières  font  ini¬ 
mitables,  qu’il  charme  quand  il  parle, 
qu’il  plaît  quand  il  ne  dit  mot ,  &  quek 
joye  eft  tellement  attachée  à  fon  humeur 
A:  à  fon  caraâiere,  qu’on  ne  le  quitte 
qu  a  regret.  Jantais  homme  de  fà-  qualité 
I!  a  porté  la  magnificence  fi  loin.  Il  chan¬ 
ge  quelquefois  de  dix  habits  en  une  apref^ 
;dinee^  :  toiK  le  monde  eft  bien  venu  chez 
Itii ,  il  vit  fans  façon,  on  l’aborde  fans 
peine  ;  &  on  le  verroit  toujours  pour  rien, 
fi  Ton  Portier ,  à.  ^exemple  des  autres  ,  ne 
uroit  pas  un  droit  fur  ie  nom  &  fur  les 
grandes  quaÜüez  de  fon  maître. 

‘  .V  .  AdlLEQUlN. 

'  Aa  le  bon  Peintre  l 
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COLOMBIE  E. 

Ferîr-t-on  moui’ir  un  homme^  de  cctce 
confequençe ,  pour  avoir  badine  avec  une 
Dariolette  >  qu’un  peu  de  jeunefle  rend 
fupportable.  • 

A  R  LE  QUI  N. 

F  y ,  il  y  auroit  de  la  confeience. 

COLOMBINE, 

Ne  fçaic-on  pas  que  ces  fortes  de  créa¬ 
tures  mettent  tout  en  ufàge  pour  tromper 
ceux  qu’elles  le  deftineiTt  î  On  fait  agit 
d’abord  la  blancheur  du  tein ,  le  vermeil 
des  levres.,  la  vivacité  des  yeux.  Pour 
peu  qu’un  homme  fe  fente  piqué  ,  il  s  en 
explique.  Une  fille  dans  ie"’fcommence- 
ment  n’a  point  d’oreilles.  Il  faut  des  pei¬ 
nes  étranges  pour  lui  faire  agréer  l  eftime 
qu’on  a  pour  elle.  Enfuite  on  a  de  la  com- 
plaifancc ,  on  rend  des  foins ,  on  marque 
de  l’emprelTeraent  ;  &  puis  quand  les  con- 
verfations  font  un  peu  plus  familières , 
on  «rlillè  le  mot  d’amour.  La  maîtrelie 
s’en'olfenfe  :  l’amant  repare  cela  par  des 
fermens , .  par  des  foupirs  &  par  des  vœux. 
Une  fille  rufée  qui  voit  la  duppe  mordre 
à  l’hameçoir  ,  ne  manque  pas  d’appellcr 
rîngenuité  &  la  douceur  a  fou  iecours, 
Hle^*  paroît  tout  appréhender  dei  la  m^i- 
vaife  foy  des  hommes.Un  novice  la-deflus 
fc  réchauffé ,  entafle  fermens  fur  fermens, 
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*rroûve  ^éternité  trop  conrtc  pour  mtfurer 
la  palTton  ;  &  apres  un  fatras  de  mots  qui 
Jiiftifient  plus  d'égarement  que  d'amour, 
Jt  vomit  des  proteftations  de  fidelité  ,  de 
loumi  filon  ,  de  perfcvcrance ,  qui  ne  doi¬ 
vent  finir  qu'avec  fa  vie. 

arlequin. 

Comment  diable  J  il  fçait  tout  ce  tracas*» 
la  par  cœur  > 

COLOMB  IN  E. 

Plus  un.  homme  de  qualité  marque  d’ar- 
dctir  ,  plus  ces  fortes  de  poulettes  font  les 
lcrupuleufes  ;  fe  défiant  toû|ours  ,  à  ce 
qu'elles  difcnt,  de  leur  nailTànce  Sc  de  leur 
ruerite  ,  6c  ne  pouvant^  croire  qu’on  ait 
pour  elles  toute  la  bon&  volonté  qu'on 
leur  rcmoîgne.  , 

ARLEQ^UIN. 

Voila  le  fin  grimoire  ; 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.  . 

Cctre  modeftie  achevé  de  garer  un  pau¬ 
vre  amoureux  3  qui  joint  le  témoignage 
de  la  main  aux  alllirances  de  la  voix.  On 
ca*it  ;  on  fait  réponfe.  On  demande  :  Mar-* 
quis,  iTi  aîmez/vous  ?  Ah  de  tout  mon 
cœur  ,  ma  clWre.  Mais,  mon  Dieu  y  vous 
me  dîtes  ceFa  dhin  ton  fi  general  ;  &  je 
remai  que  dans  vos  lettres  une  fecherefTe- 
qui  caLicionne  mal  toute  vôtre  ardeur.Pour 
lors  le  Marquis  pîcqué  au  jeur  marchande 
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à  quelque  Focte  un  billec  rimé.  Et  pour  ' 
peu  queces  rimes  parlent  de  fidelité  ou  de 
perfeverance  ,  ou  produira  en  jultice  ces 
fortes  de  bagatelles,  comme  des  promefles 
ierîeules  dont  on  demandera  l  execution  î 
Il  n'y  a  point  d’homme  en  France  qui 
n’eût  plus  de  trente  femmes ,  s'il  étoit 
obligé  d’époufer  toutes  celles  à  qui  il  â  „ 
donné  des  promelîès. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ne  voila-t-il  pas  un  beau  fujet  pour  en¬ 
voyer  un  homme  en  Greve  ? 

.  Ç  O  L  O  M  B  I N  E. 

AhjMelIieurs,  voudriez-vous  que  cette 
momerie  coûtât  la  vie  à  un  Marquis  ?  Ne 
yoyez-vous  pas  que  ce  procès  eft  un  ftra- 
tagéme  dont  fc  fervent  les  filles  qui  veu¬ 
lent  un  mary  ou  de  l’argent  > 
ARLEQ^UIN. 

,  Le  monde  n’eft  rempli  que  de  ces  fri- 
ponnes-là. 

CO  LO  MB  1  NE. 

Si  les  larmes  de  Colombine  n’etoîent 
pas  contrefaites,  ne  feroit-elle  pas  reftée  à 
vôtre  Audiance  ?  Sa  fuite  vous  marque, 
alïèz  fon  artifice  ;  je  conlèns  de  tout 
mon  caur  que  Monfieur  le  Marquis  (oit 
pendu ,  fi  elle  ofe  reparoître.devant  vous. 

ARLEQ^UIN. 

Non  pas ,  s’il  vous  plaît.  Qiie~chacun 


V  Avocat  pour  ($•  contre.  4  r  o 

réponde  pour  foy.  S'il  s'agîllbit  de  me  faire 
pendre,  elle  reviendroit  de  cent  lieues. 

LE  Juge. 

^  Qiioy ,  certe  pleureufe  a  pris  la  fuite  \  Il 
11  en  faut  pas  davantage  pour  juftifier  fon 
artifice. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ne  Içavez-vous  pas  de  quoy  les  femmes 
font  capables  quand  il  s'asit  de  fè  vanser  > 

JV  GE  MENT. 

LE  JUGE  apres  avoir  été  aux  opinions. 

Trouvant  le  Plaidoyer  du  jeune  Avocat 
Beaucoup  meilleur  que  celui  de  Colom- 
bine ,  nous  avons  dépendu  le  Marquis  de 
Sbroufadelli ,  fauf  à  le  rependre  quand  le 
cas  y  écherra. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah ,  le  joly  homme  d’Avocat  1  Je  vou- 
drois  qu  il  fut  fille  j  je  l'époufèrois  pour  • 
m'avoir  fauvé  la  vie. 

.  C  OLOMBINE. 

Monfieur  le  Marquis,  vous  vous.en  dédi-  . 
riez?  ARLEQ^UIN. 

Non  ,  le  diable  m'emporte.  Ce  feroît 
«ne  affaire  faite. 

COLOMBINE. 

Il  fèroit  difficile  qu'un  Avocat  devînt 
fîlle.Mais  fi  vous  vouliez  époufer  ma  feenr, 
je  puis  dire,  fans  trop  de  vanité,  qu'elle  eft 
en  fille  ce  que  je  fuis  en  garçon.  Monfieur 


4to  V Avocat  &  contre, 
le  Marquis  cela  vous  accommoderoît-il  î 

ARLE  QUIN. 

Si  cela  m’accommodera  1  Vous  vous 
mocquer.  C’eft  trop  d’honneur  pour  moy 
Faires-là  venir  ? 

COLOMBINE. 

Elle  eft  ici ,  •  Monficur. 

ARLE  I  N. 

Qu’elle  fe  montre  donc  ,  &  je  l’cpoufè. 
COLOMBINE. 

Monfieur  le  Marquis ,  fongez  y  bien? 

A  RL  EQ^UIN. 

J’y  ay  tout  fongé,  Cela  vaut  fait ,  vous 
dis- je. 

COLOMBINE  peodont  tout  ce  urne  a 

ôté  fa  Robe,  d’ Avocat  >  tire 
Arlequin  par  la  manche.  ■ 

V  oîla  ma  Sœur  ,  Monsieur,  que  je  vous 
piwlente.  ' 

ARLEQUIN. 

Qiioy  ,  c’eft-là  Colombine  ?  mafoyil 
n’y  a  plus  moyen  de  s’en  dcdire ,  je  vois 
bien  que  le  Ciel  nous  a  fait  l’un  pour 
l’autre.  Touche-là ,  tu  feras  ma  Colon- 
nelle.  Pofi  mbila  Phcshta.  (  Il  lui  dôme  let 
main ,  &  ils  s'en  vont.  ) 

Fin  de  la  Comedle  >  Sc  du  premier 
Tome. 


■  '.v''  h- 

il  -  t  n, 

■  ''  ■ 

-  '^:-<t>  '  !'^’ 

.  •**rj  *  •  .  <  i^4-  ■ 

■v.è  ■'• 


M. 


•  ■ 


■0 


:  ;<.V 


X  ^ 

.“  ■' 

'J  -ü 


■mifi 


